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L'ECOLE 



DES MOEURS 



I. 



Soyez homme d*honDeur, et De trompez personne. 
A tous ses ennemis un cœur noble pardonne. 

. Ce que nous entendons par le mot honneur n'est 
pas , comme quelques-uns le pensent, une vertu po- 
litique , un simple préjugé : c'est une vertu réelle et 
morale , dictée parla vertu même , dont la fonction , 
pour ainsi dire , est de veiller sur toutes les autres et 
de les conserver dans toute leur pureté. L'honneur, 
comme ce suc précieux exprimé des fleurs , se forme 
de ce qu'il rencontre de plus exquis dans chaque 
vertu , et telle est sa délicatesse , que la plus légère 
tache le ternit. Il est à l'âme ce que la vie est au corps , 
il vivifie toutes nos actions, dirige tous nos senti- 
ments , ennoblit la vertu même , flétrit le vice , donne 
de l'éclat à la prospérité , console dans les revers , 
et soutient l'indigence malheureuse. 

L'honneur est comme une seconde providence 
pour l'État. 11 commande la sainteté aux pontifes , la 
valeur aux guerriers, la justice aux magistrats, l'ému- 
lation aux talents utiles. Il prescrit la bonne foi dans 
II. 1 
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•'fc-côiïirhefce;èt couvre de honte la moindre infidé- 
lité dans le maniement des deniers publics. Il invite 
le soldat au combat , et paie le prix de son sang avec 
de la gloire. Il s'agissait , au siège d'une ville , 
de reconnaître un point d'attaque. Le péril était 
grave; cent louis étaient assurés à celui qui pour- 
rait en revenir. Plusieurs braves y étaient déjà 
restés. Un jeune homme se présente ; on le voit partir 
à regret: il reste longtemps ^ on le croit tué : mais il 
revient, et fait également admirer l'exactitude et le 
sang-froid de sou récit. Les cent louis lui sont oiTerts. 
«Vous vous moquez de moi , mon général , répondit- 
il , va-t-on là pour de l'argent? » L'éloge et la gloire 
sont la seule récompense digne de la valeur. Ce n'est 
pas avec de l'or qu'il faut payer ce que l'honneur 
seul peut et doit acquitter. Un laurier récompense 
un héros. 

Plus ce sentiment est beau , plus on doit craindre 
de le corrompre y de le rendre vicieux et condamna- 
die , en ne se proposant d'autre fin que l'estime des 
hommes et la gloire mondaine. Ce fantôme brillant 
fut l'objet des vœux et des poursuites des plus illus- 
tres païens , parce que leur religion tout humaine n'of- 
frait point de motifs plus dignes d'une âme grande. 
C'est encore après lui seul que courent et que nous 
engagent à courir nos nouveaux philosophes , parce 
qu'ils renferment bassement toutes leurs espérances 
dans les bornes étroites de la vie présente. Biais le 
philosophe chrétien, dont les vues sont bien plus 
grandes et plus élevées , ne se permet d'aimer et de 
rechercher l'estime des hommes , qu'autant qu'elle 
lui est utile ou nécessaire pour mieux remplir les 
devoirs de l'état où la Providence l'a placé. 
L'honneur, l'estime des hommes , étant un bien 
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réel comme les richesses et la santé » et môme un 
avantage plus précieux encore , on peut donc les dé- 
sirer également et les rechercher. L'Esprit saint lui- 
même nous le recommande: a Attachez-vous à pos- 
séder une bonne réputation , ce sera pour vous un 
bien plus durable que mille grands trésors.» C'est, 
avec la vertu , le seul qui nous reste après la vie. 
Mais vous aurez tout le soin que TEsprit saint veut 
que vous ayez d'acquérir et de conserver une bonne 
réputation, si vous vous appliquez à édi6er tous les 
hommes parla sagesse de votre conduite , et à ne 
rien faire qui puisse vraiment vous rendre vil et mé- 
prisable. 

Celui qui, par impudence ou bassesse de senti- 
ments , ne fait nul cas de l'estime des autres , n'est 
lui-même guère estimable. Un de ces impudents 
cyniques, dont la secte fut la honte de l'ancienne phi- 
losophie, disait un jour: « Je me ris de tous ceux 
qui se moquent de moi. — Personne , lui répondit- 
on , ne se divertit donc mieux que vous. » 

Pour mériter cette estime publique, qui est comme 
le plus bel apanage du mérite et de la vertu , l'homme 
d'honneur fait profession d'être attaché inviolable- 
ment à son devoir, d'accompHr toute justice , d'avoir 
uueconduile irréprochable àl'égarddetoutlemonde. 
Il a pour maxime de ne point manquer à sa parole , 
d'être fidèle au secret, de ne tromper personne , de 
ne jamais rien faire contre la droiture et la probité. 
Incapable de faire tort à qui que ce soit, il rougirait 
de s'enrichir par des gains sordides, de sacrifier sa 
conscience à sa fortune. Darius, roi de Perse, ayant 
envoyé de riches présents à Épaminondas, ce grand 
homme répondit à ceux qui les lui apportaient : m Si 
Darius veut être ami des Thébains, il n'est pas né- 
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cessaire qu'il achète mon amitié ; et s'il a d'autres 
sentiments , il n'est pas assez riche pour me cor- 
rompre. » 

Le duc de Mayenne écrivit à Matignon , comte de 
Thorigny , pour l'engager dans le parti de la ligue. 
Celui-ci lui répondit: « Je croyais être le seul en 
France qui s'appelât Thorigny; apparemment qu'il 
y en a un autre à qui votre lettre s'adresse, et que 
vous espérez engager à sacrifier son honneur aux 
brillantes offres que vous lui faites. Je ne crois pas 
que vous l'ayez présumé de moi. » 

Ce que fit M. d'Aubigné est aussi très-beau. Il 
contait un jour à M. de Talci sa mauvaise fortune et 
le triste état de ses affiaires. Celui-ci l'interrompit en 
lui disant: u Vous avez des papiers qui intéressent 
beaucoup le chancelier de Lhôpital. Disgracié de la 
cour, il est maintenant , comme vous savez , retiré à 
sa maison de campagne. Si vous voulez , je me fais 
fort de vous faire donner dix mille écus pour ces pa- 
piers, soit par lui , soit, s'il le refuse , par ceux qui 
voudraient s'en servir contre lui. » D'Aubigné alla 
aussitôt chercher tous ces papiers , et, au lieu de les 
donner à M. de Talci , il les jeta dans le feu en sa 
présence. Comme celui-ci l'en reprenait vivement, 
il répondit: « Je les ai brûlés de peur qu'ils ne me 
brûlassent , car j'aurais pu succomber à la tenta- 
tion. » Cette action généreuse toucha M. de Talci. 
Le lendemain il alla trouver d'Aubigné , le prit par 
la main , et lui dit: c Quoique vous ne m'ayez pas 
ouvert votre cœur, j'ai de trop bons yeux pour ne 
m'étre pas aperçu de votre attachement pour ma fille. 
Vous la voyez recherchée de plusieurs partis qui ont 
plus de bien que vous; mais ces papiers que vous brû- 
lâtes hier de peur qu'ils ne vous brûlassent ,. m'ont 
déterminé à vous choisir pour gendre. » 
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Il faut qu'uD homme d'honneur aime son devoir 
jusqu'à s'exposer aux plus grands dangers, à la mort 
même , pour le remplir. Un officier était commandé 
pour une action très-périlleuse. On lui suggérait des 
prétextes pour se dispenser d'exécuter la commis- 
sion. « Je puis bien sauver ma vie , répondit-il , mais 
mon honneur, qui le sauvera? » 

Tous les rangs , tous les états sontsoumis à Thon- 
neur; il étend son empire sur les grands et sur les 
princes mêmes; il commande à ceux auxquels les 
autres obéissent; et plus ils semblent être au-dessus 
des lois , plus ils se font gloire de respecter celles 
de Fhonneur, et d'être, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
ses premiers sujets. A la bataille de Nervrinde , ga- 
gnée par le maréchal de Luxembourg surlesallliés, 
on eut de la peine à se faire un passage à travers les 
retranchements des ennemis. La brèche faite , on 
uo pouvait y passer sans un extrême danger de perdre 
la vie. Le duc de Chartres y volait. Le maréchal de 
Luxembourg voulut l'en empêcher 5 il dit à M. d'Arci , 
gouverneur du jeune prince , de le retenir, parce 
que cet endroit était trop périlleux. « Pourquoi re- 
tenir le prince ? répondit ce brave gouverneur. Les 
grands sont nés pour se distinguer par leurs belles 
actions à la guerre comme ailleurs, et pour montrer 
aux troupes, par leur exemple, à combattre avec 
courage. Vous y passez bien, mon prince y passera 
aussi ; et puisqu'il peut acquérir de la gloire en cette 
occasion , bien loin de l'en empêcher, je l'y conduis ; 
et tant que j'aurai l'honneur d'en être gouverneur, 
je le mènerai partout. » 

Tel est le véritable honneur : il ne peut se trouver 
que dans des choses honnêtes et louables. Mais la 
plupart des hommes ne connaissent pas bien l'hon- 
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neuretraiment sanslô connaître. Us le font consis- 
ter à être oslimés des autres sans distinguer la fausse 
estime de l'estime vraie, et surtout à recevoir avec 
impatience ou plutôt avec fureur les outrages qu'on 
leur fait , résolus d'en tirer vengeance ou de périr. On 
comprend que nous voulons parler des combats sin- 
guliers , usage féroce et extravagant que le faux 
point d'honneur a su maintenir jusqu'à présent, 
malgré tout ce que la sévérité des lois, les lumières 
de la raison , les menaces de la religion , ont pu 
faire pour l'abolir. Il est vrai que la fureur des duels 
est beaucoup diminuée , mais il s'en faut bien qu'elle 
soit entièrement éteinte. Elle souffle encore de temps 
en temps sa rage dans les cœurs; et c'est ce qui nous 
engage à en parler ici. Heureux , si nous pouvions 
contribuer à abolir jusqu'aux derniers restes de ce 
préjugé barbare , détromper ceux qu'il a séduits , et 
les convaincre qu'il n'est pas moins opposé au véri- 
table honneur qu'à la religion. 

Non, le duel n'est pas une institution d'honneur, 
comme le pensent les duellistes , mais une mode af- 
freuse et san^'uinaire qui doit sa naissance aux na- 
tions féroces du Nord. C'est dans les sombres forêts , 
dans les montagnes inaccessibles de l'ancienne Ger- 
manie , au milieu d'un peuple farouche qu'il faut 
placer son origine. Une indépendance excessive, 
triste apanage de la grossièreté d'un gouvernement 
à peine ébauché, qui, au défaut des lois , autorisait 
les particuliers à se faire justice par la voie des ar- 
mes; un faux point d'honneur qui faisait regarder 
l'usage de la force comme le moyen le plus noble 
de se faire rendre raison et de soutenir ses préro- 
gatives; voilà les vraies causes qui tirent naître le 
duel parmi les anciens Germains. Ces hommes, aussi 
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féroces que les lieux qu'ils habilaîent , s'étantpré- 
cipilés comme un torrent en llalie, en Espagne et 
dans les Gaules , leur fureur naturelle les y suivit; 
ils y apportèrent Tusage du duel. Heureux siècles 
qui n'avez point connu un usage si meurtrier, vous 
méritez, à bien plus juste titre que le nôtre , le nom 
de siècles de Thumanité! 

Avant le règne de Henri II, rien n'était plus com- 
mun en France que ces duels autorisés. Celui de 
Chabot de Jarnac et de Vivonne de la Châtaigneraie 
fut le dernier. Ce combat se fit dans la cour du châ- 
teau de Saint- Germain -en -Laye, en 1547. Jarnac 
avait donné un démenti à la Châtaigneraie. Celui-ci 
le défia au combat. Le roi le permit, et voulut en 
être spectateur. Il se flattait que la Châtaigneraie , 
qu'il aimait, emporterait l'avantage ; mais Jarnac , 
quoique malade, le renversa par terre d'un revers 
qu'il lui donna sur le jarret, ctqu'on a depuis appelé 
le coup de Jarnac, On sépara les combattants. Le 
vaincu , inconsolable d'avoir essuyé cette honte à la 
vue du roi, ne voulut jamais que les chirurgiens 
bandassent sa plaie ; il mourut quelques jours 
après. Henri II en fut si touché, qu'il jura solen- 
nellement de ne plus permettre de semblables 
combats. 

Mais la fureur du duel n'en subsista pas moins. 
Depuis l'avènement de Ilenr\ IV à la couronne 
jusqu'à la vingtième année de son règne , sept mille 
grâces furent données pour des duels où l'un des 
adversaires avait perdu la vie. Les duels étaient si 
fréquents dans les premières années du règne de 
Louis Xni , que c'était la première nouvelle qu'on se 
demandait en se rencontrant dans les rues ou dans 
les promenades. Louis XIV, animé du zèle de la 
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religion , et persuadé que ces sortes de combats n'é- 
taient pas moins pernicieux à l'État qu'aux particu- 
liers , porta contre le duel un édit foudroyant. A son 
exemple, et animée du même esprit de religion et 
du bien public , Timpératrice-reine Marie-Thérèse 
porta aussi les ordonnances les plus sévères contre 
le- duel. Deux seigneurs Je la première distinction 
ayant osé se battre peu après , on ne put obtenir 
grâce , et ils eurent tous les deux la tête tranchée sur 
le même échafaud. 

Gustave-Adolphe , ce fameux conquérant du Nord , 
qui a rendu son nom si célèbre dans le dernier siècle , 
apprenant que la fureur du duel commençait à faire 
de cruels ravages dans son armée , le défendit sous 
peine de mort. Il arriva , peu de temps après , que 
deux de ses principaux officiers, ayant pris querelle 
ensemble , vinrent supplier le roi de leur accorder 
la permission de se battre. Gustave fut d'aburd in- 
digné de la proposition. Il y consentit néanmoins , 
mais il ajouta qu'il voulait être témoin du combat. 
Il assigna le lieu et l'heure. Il s'y rendit avec un petit 
corps d'infanterie qu'il plaça autour des deux cham- 
pions. « Allons, ferme, Messieurs, leur dit -il, 
battez- vous maintenant jusqu'à ce que l'un de vous 
deux tombe mort; » et appelant tout de suite le 
bourreau de l'armée, il lui dit: « Aussitôt qu'il y 
en auraun de tué , coupe devant moi la tête à l'autre. » 
A ces mots, les deux généraux restèrent quelque 
temps immobiles; mais reconnaissant bientôt la fau te 
qu'ils avaient faite , ils se jetèrent aux pieds du roi, 
lui demandèrent pardon , et se jurèrent l'un à l'au- 
tre une sincère amitié. Depuis ce moment, on n'en- 
tendit plus parler de duel dans les armées sué- 
doises. 
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Le prince, en prononçant une peine de mort 
contre les duellisles, venge Tautorilé de Dieu et la 
sienne. La loi divine défend rhomicide. C'est usur- 
per les droits de Dieu que d'entreprendre d'ôter la 
vie à celui à qui il Ta donnée. Personne sur la terre 
n'a droit de condamner à mort que ceux qui exer- 
cent les jugements du Seigneur par une autorité 
qu'ils ont reçue de lui. Quiconque se sert du glaive 
sans l'ordre du souverain , usurpe son autorité , 
attente à ses droits, et se rend coupable du crime 
de lèse-majesté ; il mérite de périr lui-même par 
Pépée. C'est donc avec justice que la loi du prince 
condamne à mort tous les duellistes. 

I 

Les héros en ce genre sont assez souvent des 
scélérats. Ce sont des brutaux dont il faut éviter la 
rencontre avec autant de soin que celle des bêtes 
les plus féroces. Ils prennent pour insultes des ma- 
nières ou des défauts d'attention , dont les honnêtes 
gens ne s'aperçoivent pas ou qu'ils méprisent. Ils 
se trouvent blessés d'un mot, d'un geste, d'un si- 
lence dont ils s'imaginent être Pobjet, quoique le 
plus souvent on n'ait point pensé à eux. N'est-ce pas 
ce qu'on a vu même dans Crillon ? Sa valeur lui fit 
mériter le surnom de brave : sa générosité, sa bonté, 
sa droiture le tirent regarder comme le plus honnête 
homme de son siècle. Mais un mot équivoque le 
révoltait , et tout d'abord il portait les choses aux 
dernières extrémités. De cette susceptibilité résul- 
taient des combats des duels qui le faisaient passer 
quelquefois pour pointilleux. Un jour fiussi d*Âm- 
boise, Payant rencontré dans la rue, lui demanda 
avec un ton et un regard qui déplurent à Crillon : 
« Quelle heure est-il? — Vheure de ta mort, » lui 
répondit Crillon en mettant Pépée à la main. Il en 

1* 
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aurait coûté la vie à Tua ou à l'autre, et peut-être à 
tous les deux, si on ne les eût séparés. 

Tels sont la plupart des duellistes. Us ont de Thon- 
neur, et cet honneur, disenl-ils, est au bout de leur 
épée, toujours prête à percer ceux qui voudraient 
en douter. Laissez-les faire; et pour les sujets les 
plus frivoles, leur brutalité va priver les familles de 
leur appui le plus nécessaire , TÉtat de ses meilleurs 
citoyens , la patrie de ceux qui lui rendent le plus 
de services. 

Il y a, je Tavoue, une autre sorte d'affaire d'hon- 
neur qui ne paraît pas si féroce, mais qui au fond 
ne Test pas moins; c'est celle oii Ton se bat au pre- 
mier sang. « Au premier sang, grand Dieu! s'écrie 
le philosophe de Genève^ et qu'en veux- tu faire de 
ce sang, bête féroce? le veux-tu boire? » Et d'ail- 
leurs qui nous répondra que les coups seront tou- 
jours portés si heureusement qu'aucun ne sera mor- 
tel, ou que la vue de son sang et la honte d'avoir 
été vaincu n'engageront pas le blessé à redoubler 
ses coups et à porter sa vengeance aussi loin qu'elle 
pourra aller? En voici un exemple bien triste et bien 
frappant. 

Le chevalier Bayard ayant, dans une petite ren- 
contre , fait prisonnier un gentilhomme espagnol, 
nommé Don Alonzo, le relâcha quelque temps après 
pour le prix de sa rançon. Âlonzo, en se louant du 
chevalier Bayard, se plaignit que ses gens ne l'avaient 
pas traité en gentilhomme. Bayard , informé de ces 
discours, crut son honneur blessé, et lui envoya un 
cartel. Le jour pris pour le combat, ils se rendirent 
sur le champ de bataille, et entrèrent en lice. Us 
fondent Tun sur l'autre à grands coups d'estoc, et 
Bayard blesse son homme au visage. Le combat n'ep 
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devint que plus vif: il fut loDg et bieu balancé par 

l'adresse et fégalité de force des combattants. Enfin 

Bayard prend le ten)ps que TEspagnol lève le bras 

pour le frapper-, il porte son ëpée avec une vitesse 

et une adresse merveilleuse droit au gorgerin , et 

avec tant de force , que malgré la bonté de celte 

armure, il la perce, et l'épée entre de quatre bons 

doigts dans la gorge d'Alonzo. Celui-ci , perdant 

son sang avec abondance, devint furieux et enragé. 

Il fit les plus grands efforts pour joindre son homme 

et le saisir au corps : ils tombèrent tous les deux , 

et se débattirent quelque temps par terre ; mais 

Bayard porta un dernier coup de poignard à Alonzo 

si vigoureusement entre le nez et l'œil gauche, qu'il 

le fit pénétrer jusque dans le cerveau, et lui cria : 

« Rendez-vous, Don Alonzo, où vous êtes mort! » 

Il Tétait en effet. Le chevalier aurait voulu pour tout 

ce qu'il avait au monde l'avoir vaincu seulement et 

non ravoir tué. Combien d'autres exemples aussi 

funestes, et qui ne sont que trop fréquents, ne 

pourrions -nous pas rapporter ! 

On appelle bravoure, courage, honneur, ce qui 
n'est souvent qu'orgueil, faiblesse, lâcheté même. 
Ainsi le pensait le célèbre maréchal de Turenne, et 
qui se connut jamais mieux en vraie bravoure? Ce 
grand homme renvoya en France, du pays de Hesse- 
Cassel où était son armée, un capitaine de cavalerie 
qui avait tué en duel deux autres officiers, « parce 
que , dit-il , j'ai remarqué plus d'une fois moi-même 
la triste contenance d'un homicide devant l'ennemi : 
il nous tuerait tous si nous le laissions faire, et pas 
un seul ennemi du roi. n 

Ayez le cou»*age de vous élever au-dessus des pré- 
jugés. Imitez le maréchal de La Force : touché d'un 
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sermon où l'on avait exposé fortement toutes les 
suites funestes de ces malheureux combats, il pro- 
testa, en sortant^ que si on lui faisait un appel , il 
ne l'accepterait (^nt. Lorsque vous vous trouverez 
dans le cas, déclarez que les lois et la religion vous 
défendent le duel, et que vous mettez votre gloire à 
leur obéir. 

Ne rougissez point de reconnaître que vous avez 
tort , de faire une honnête satisfaction à celui que 
vous pourriez avoir offensé, et de réparer votre faute 
par une excuse, par une parole obligeante , par une 
politesse. Loin de vous mépriser, on vous estimera : 
vous aurez du moins Papprobation de tous les hon- 
nêtes gens , c'est la seule dont vous deviez faire cas. 
Après tout, et quoi qu'il arrive, il vaut mieux aller 
au ciel avec le mépris du monde , qu'en enfer avec 
ses éloges, « Que sert à l'homme de gagner le monde 
entier, s'il vient à perdre son âme? » Le salut est 
le vrai bonheur d'un chrétien, il n'y en a pas d'autre. 
Raison décisive et sans réplique, contre laquelle il 
n'y a que des insensés ou des furieux qui puissent 
tenir. 

« 

Ce qui constitue Thopuête homme selon le monde, 
ce qui forme comme le code de cette probité si né- 
cessaire dans le commerce de la vie et dans l'usage 
de la société, c'est de ne tromper personne. Nous 
avons établi ailleurs la vraie base de cette vertu , et 
nous avons fait voir qu'elle ne pouvait être solide- 
ment appuyée que sur la religion. Nous allons des- 
cendre dans le détail instructif des obligations que 
cette même probité impose à quiconque veut être 
honnête homme. 

Nous les trouvons toutes renfermées , ces obliga- 
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tioDs , dans la sage maxime , si connue et si peu 
observée, que Tobie donnait à son fils , et qui nous 
est aussi recommandée dans l'Évangile : <« Ce que 
vous ne voudriez pas raisonnablement qu'on vous 
fit, ne le faites pas aux autres. • 

C'est là en effet le grand principe de l'équité natu- 
relle. Cette règle est si conforme à la nature , si lumi- 
neusement écrite dans notre âme , que les plus sim- 
ples même et les plus bornés la reconnaissent. Si 
vous n'aimez pas qu'on vous trompe, qu'on vous 
nuise , qu'on vous fasse quelque injustice, pourquoi 
voudriez-vous agir autrement avec les autres ? Un 
des valets de chambre de Louis XIV le pria de faire 
recommander au premier président un procès qu^il 
avait contre son beau-père. Il lui disait , en le pres- 
sant : « Sire, Votre Majesté n'a qu'à dire une parole 
en ma faveur. — Eh ! lui répondit le roi , ce n'est 
pas de quoi je suis en peine : mais, dis moi , si tu 
étais à la place de ton beau-père , serais-tu bien aise 
que je la disse, cette parole ? y» 

La parfaite probité est bien rare. Tout le monde 
se vante de l'avoir, mais combien n'y en a-t-il pas 
qui n'en ont que l'apparence ! Combien de préten- 
dus honnêtes gens ne sont que des fripons déguisés ! 
On contracte avec un homme droit qui , incapable 
de tendre des pièges , ne se garantit pas de ceux 
qu'on lui dresse , et l'on glisse adroitement dans le 
contrat une condition artificieuse dont on saura bien 
profiter. Un autre qui ne se croit que fin , propose 
à un homme peu connaisseur un échange où tout 
l'avantage est pour lui seul. Dans la vue d'obtenir 
ce qu'il souhaite, celui-ci fait de grandes promesses 
qu'il sait devoir être sans effet. 

A ces traits de mauvaise foi opposons-en d'autres 
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de la plus exacte probité , qu i est le seul sentier qu'un 
honnôie homme doit suivre. 

Le fameux poète Scarron ayant éprouve, comme 
bien d'autres, que les muses procurent plus de re- 
nommée que de richesses', fut contraint de vendre 
son bien à M. Nublé. Celui-ci lui en donna six mille 
écus , sans savoir précisément ce qu'il valait; et 
Scarron fut content du marché. M. Nublé alla voir 
ce bien. A son retour, il vint trouver Scarron , et lui 
dit : « Vous avez cru que votre bien ne valait que 
six mille écus : il en vaut huit mille, par l'estimation 
que j'en ai fait faire. » Il l'obligea de recevoir en- 
core deux mille écus. Combien d^autres se seraient 
applaudis secrètement de l'heureux marché, et 
auraient trouvé des raisons f)lausibles pour calmer 
les scru|)ules de leur conscience I car Tintérct est 
ingénieux à en trouver. 

Le trait suivant n'est pas moins digne de servir 
de modèle, dans une profession môme où Thonneur 
doit être la première loi , et où les friponneries ne 
sont pas toujours aussi rares qu'elles devraient y 
être. Dans le temps où M. de Turenne commandait 
en Allemagne, une ville neutre, qui crut que Tarméé 
allait venir de son côté, fit ofl'rir à ce général cent 
mille écus pour l'engager à prendre une autre route. 
« Je ne puis en conscience , répondit M. de Turenne, 
accepter cette sonome, parce que mon intention 
n'était pas d'y aller. • 

Le peuple appelle gens d'esprit ceux qui sont 6ns ; 
mais il vaudrait encore mieux être stupide et passer 
pour tel que d'être fin et trompeur. La finesse est 
Toccasion prochaine de la fourberie, et de Tune à 
l'autre le pas est glissant. 

L'honnête homme, loin de chercher à profiter, de 
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la simplicité, à surprendre la bonne foi des antres, 
ne croira pas même toujours la représaiile permise et 
innocente. Un Juif, ayant arn'té pour vingt-quatre 
heures la morve à un cheval qui était blanc, le ven- 
dit chèrement à un gentilhomme ; car, à ce défaut 
près , le cheval était parfait. Le gentilhomme attrapé 
eut recours à la ruse. 11 ht peindre le cheval en noir, 
lui arrêta encore la morve, et trouva le secret de le 
revendre beaucoup plus cher au même Juif, qui ne 
le reconnut point. Le Juif était un fripon , et le gen- 
tilhomme ne Pétait guère moins. Tout ce que la 
probité pouvait [)ermettre, c'était de recouvrer ce 
qu'on avait perdu , et de couvrir le trompeur de 
confusion. 

C'est une erreur assez commune, que de croire 
qu'on peut vendre ou acheter à tout prix , et profiler 
de l'ignorance ou du besoin de celui qui vend ou 
qui achète; mais c'est, en trompant les autres, se 
tromper soi même. Si la valeur certaine de la chose 
que vous voulez vendre ne vous est pas connue, 
vous devez vous rapporter à des connaisseurs. Celle 
valeur est-elle réglée par l'estimation commune des 
hommes, vous ne pouvez, sans vous rendre coupable 
d'injustice, excéder toute Télendue que le droit lui 
donne. 

S'il est vrai que les marchandises qu'on vient 
vous oflVir perdent quelque chose de leur valeur, 
suivant l'axiome reçu, merces ultroneœ vilescunt, 
et peuvent alors s'acheter à un prix un peu plus b^s, 
il faut convenir aussi qu'il y a bien peu de charité à 
proGier de la nécessité et de la misère pour faire ce 
qu'on appelle de bons marchés. De pareils hommes 
seront toujours vils; et si Ton achète beaucoup au- 
dessous du plus bas prix, ils paraîtront injustes, 
même aux yeux de l'honnête homme. 
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Il y a plus de noblesse et de vraie grandeur d'âme 
à pardonner qu'à se venger. Une âme généreuse ne 
se venge point. Ce n'est pas une marque de lâcheté 
et de faiblesse , comme on le croit communément , 
de ne point tirer vengeance de ceux qui nous ont 
offensés : c'est au contraire la preuve du plus grand 
courage. Se vaincre soi - même , et surmonter le 
désir de la vengeance , ce désir qu'il parait si natu- 
rel et si doux de satisfaire , c'est la plus belle de 
toutes les victoires; plus on conviendra qu'elle est 
difficile, plus on sera forcé d'avouer qu'elle est 
glorieuse. 

De sa colère éteindre le salpêtre , 
Savoir se vaincre , et réprimer les flots 
De son orgueil : c'est ce que j'appelle être 
Grand par soi-même , et voilà mon héros. 

J.-B. Rousseau. 

Ce n'est point, pour l'ordinaire, par grandeur 
d'âme ni par honneur qu'on se venge : c'est par 
lâcheté et par faiblesse , c'est parce qu'on n'a pas le 
courage et la force de s'élever au-dessus du respect 
humain , de réprimer les mouvements impétueux 
qui au dedans de nous-même nous sollicitent à la 
vengeance. Ainsi l'ont pensé les païens mêmes. 
« Aimer à se venger, dit un ancien , est la marque 
d'un petit génie, d'une âme faible. » Celui quia de 
l'élévation dans l'âme se croit au-dessus des in- 
jures , et les pardonne, a Quand on me fait une in- 
jure, disait le célèbre Descartes, je lâche d'élever 
mon âme si haut que Toffense ne parvienne pas 
jusqu'à moi. » 

Elisabeth , reine d'Angleterre , qui méritait d'être 
placée au nombre des plus grands monarques , si elle 
n'avait pas souillé sa gloire par ses cruautés contre 
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les catholiques et par la mort injuste de la reine 
d'Ecosse, Elisabeth savait de même s'élever noble- 
ment au-dessus de tous les sentiments de la ven- 
geance. Elle en a donné plusieurs exemples ; mais 
celui que nous allons rapporter, nous a paru un des 
plus beaux. 

Une Écossaise, nommée Marie Lambrun, avait 
été au service de Marie Stuart; elle s'était mariée 
ensuite, et la reine d'Ecosse avait accordé plusieurs 
grâces à son mari. Cet homme fut si affligé de la 
triste destinée de sa bienfaitrice, qu'il mourut le 
même jour que cette malheureuse princesse eut la 
tête tranchée^ Marie Lambrun , (]ui aimait tendre- 
ment son mari , et qui était très-attachée à la reine 
d'Ecosse, forma le dessein de venger leur mort sur 
Elisabeth. Elle se déguisa en homme, et prit le nom 
d'Antoine Spark. Elle cacha sous ses habits deux 
pistolets , résolue d'en tirer un sur la reine et de se 
tuer avec Pautre. Un jour qu'Elisabeth se promenait 
dans ses jardins, Marie Lambrun, qui n'avait pas 
encore trouvé l'occasion favorable, voulut exécuter 
son horrible attentat. Elle perça la foule avec trop 
de précipitation. Un de ses pistolets tomba , et fut 
aperçu par les gardes de la reine, qui se saisirent 
d'elle. Elisabeth la fit approcher , et lui demanda 
qui elle était. « Je suis femme , répondit-elle avec 
intrépidité, quoique je sois habillée en homme. J'ai 
été plusieurs années au service de la reine Marie 
Stuart , que vous avez fait mourir injustement. Mon 
mari en est mort de douleur. J'ai cru devoir venger, 
au péril de ma vie , leur mort par la vôtre. » 

Son nom qu'elle dit , le son de sa voix , et ses traits 
qu'on se rappela, la firent reconnaître à plusieurs 
personnes , qui se souvinrent de l'avoir vue chez 
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Marie Stuart. « Vous avez donc cru , lui dit la reine, 
faire votre devoir en m'assassinaut; et moi, que pen- 
sez-vous que je doive faire? — Me demandez-vous 
cela, répondit Marie Lambrun, en qualité de reine 
ou de juge? » Elisabeth lui dit que c'était en qualité 
de reine, a Vous devez donc, reprit-elle, me faire 
grâce. — Quelle assurance me donnerez- vous , lui 
dit Elisabeth , que vous n^abuserez point de cette 
grâce et que vous n'attenterez pas une seconde fois 
à ma vie ? — Madame , répondit l'Écossaise , la grâce 
qu'on veut donner avec tant de précaution n'est plus 
une grâce : ainsi vous pouvez méjuger. » Elisabeth 
se tournant vers les seigneurs de sa cour, qui étaient 
près d'elle , leur dit : « Depuis trente ans que je 
règne , personne ne m'a encore donné une si beUe 
leçon. M On lui conseillait de livrer cette femme à la 
sévérité des lois , mais elle lui accorda sa grâce 
entière et sans condition. L'Écossaise , en la remer- 
ciant, lui ajouta : « Si vous voulez que la grâce que 
vous m'accordez me soit utile , faites-moi conduire 
sûrement hors du royaume et jusque sur les côtes 
de France. » Ce qui fut exécuté. 

II n'est pas nécessaire d'être chrétien pour par- 
donner à ses ennemis , il suffit d'avoir de l'élévation 
dans l'âme et de la noblesse dans les sentiments. 
Avant que la religion eût en quelque sorte divinisé 
le pardon des injures par le plus grand de tous les 
exemples, combien de beaux traits en ce genre 
l'histoire ancienne ne nous offre-t-elle pas! On y 
voit des philosophes, des sages, des rois même, 
grands par leurs exploits , par leurs victoires et par 
leurs conquêtes, qui devaient, ce semble, être plus 
sensibles à tout ce qui pouvait blesser leur réputa- 
tion ou nuire à leur gloire , sou£frir avec une pa- 
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tience admirable les injures et les outrages sans les 
punir, comme ils le pouvaient facilement. 

Des ambassadeurs d'Athènes , étant venus se 
plaindre à Philippe, roi de Macédoine, de quelque 
acte d'bostiUlé , ce prince , à la tin de Taudience , 
leur demanda s'il pouvait leur rendre quelque ser- 
vice, u Le plus grand service que tu puisses nous 
rendre, lui répondit Tun d'eux, c'est d'aller te 
pendre. » A ces mots, sans s'émouvoir, quoiqu'il 
vît tout le monde justement indigné : a Dites à vos 
maîtres , répliqua-t-il , que ceux qui osent dire de 
pareilles insolences sont plus hautains et moins 
pacifiques que ceux qui savent les pardonner. » 

César, qui serait peut-être le plus grand homme 
de l'antiquité s'il avait eu moins d'ambition , ne 
témoigna aucun ressentiment des épigrammes san- 
glantes de Catulle. Après la guerre civile , il par- 
donna à tous ses ennemis, et regretta que Caton, 
en se donnant la mort , lui eût envié la gloire de lui 
pardonner. 

Si nous avons donné lieu à la haine qu'on nous 
porte , hâtons-nous de pardonner pour réparer notre 
faute; si nous n'avons aucun tort, pardonnons en- 
core plus volontiers. N'est-il pas bien plus doux 
d'avoir à pardonner que d'avoir besoin de pardon? 
L'empereur Théodose le Grand écrivit à Rutin , pré- 
fet du prétoire : a Si quelqu'un parle mal de notre 
personne et de notre gouvernement, nous ne vou- 
lons pas le punir. S'il a parlé par légèreté, il faut le 
mépriser; si c'est par folie, il faut le plaindre; si 
c'est une injure, il faut la pardonner. » 

On reprochait à l'empereur Théodose le Jeune 
d'être trop doux et trop bon envers ses ennemis. 
« En vérité, répondit-il, bien loin de faire mourir 
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les vivants , je voudrais pouvoir ressusciter les 
morts. Ht 

Louis II , duc de Bourbon , ayant été quelque 
temps prisonnier en Angleterre, signala son retour 
par une des actions les plus magnanimes dont l'his- 
toire ait conservé le souvenir. Pendant sa détention, 
la plupart des barons et des gentilhommes de ses 
États avaient profité de son absence pour piller ses 
domaines. Ils étaient tous assemblés auprès de lui ^ 
lorsque l'intendant général de ce prince lui apporta 
un mémoire détaillé des torts qu'ils lui avaient faits. 
Ils pâlirent et furent consternés. Mais le généreux 
prince dit à l'intendant : t Avez-vous aussi tenu 
registre des services qu'ils m'ont rendus? — Non, 
mon prince , répondit-ril. — Il faut donc briller ces 
papiers , reprit le duc ; je n'en puis faire usage. » En 
même temps il les prit, et les jeta au feu , sans les 
avoir lus. Il serait difficile d'exprimer combien 
l'assemblée fut pénétrée d'un si grand trait de géné- 
rosité et de clémence. 

Henri IV mérita le nom de Grand encore plus par 
la bonté de son cœur que par ses victoires. Jamais 
personne n^aima plus à pardonner que ce prince , 
parce que peut-être aussi jamais personne n'eut 
l'âme plus grande. La bonté et la clémence faisaient 
le fond de son caractère. Il dit un jour au duc de 
Mayenne : « Le plus grand plaisir que j'aie en faisant 
la paix , c'est de pardonner aux rebelles. » On sait 
aussi ce quMl dit à ce même duc, qui lui avait fait 
la guerre et lui avait longtemps disputé la couronne. 
Le duc de Mayenne était fort gros et mauvais piéton. 
Henri IV, se promenant un jour avec lui, prit plai- 
sir à le lasser en le faisant marcher beaucoup. Le 
duc lui demanda quartier. « Mon cousin, lui dit le 
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roi , voilà la seule vengeance que je prendrai jamais 
de vous. » 

On reprochait un jour à ce même prince qu'il 
traitait avec trop de bonté les ligueurs , ses ennemis 
irréconciliables. Il répondit : « Dieu me pardonne , 
je dois pardonner; il oublie mes fautes, je dois 
oublier celles de mon peuple. Que ceux qui ont 
péché s'en repentent, et qu'on n'en parle plus. » 

Que ce sentiment est beau, et qu'il est digne de 
la religion qui Tinspirait ! C'est là en effet un des 
plus puissants motifs qu'elle nous présente contre 
le ressentiment. Bien médité, il sufiBrait pour arrê- 
ter l'homme le plus animé à la vengeance. Nous 
offensons Dieu tous les jours; et il nous supporte. 
La justice divine depuis longtemps demande notre 
perte ; mais la misérieorde calme sa colère , cleint 
entre ses mains la foudre qu'il était prêt à lancer, 
et, dans la fureur qui nous transporte, nous vou- 
drions écraser nos frères ! Nous demandons à Dieu 
d'oublier nos offenses , et nous ne voulons pas 
oublier celles qu'on nous a faites. 

Le célèbre patriarche d'Alexandrie , saint Jean 
l'Aumônier, crut que cette considération si capable 
de toucher un cœur qui conserve encore quelques 
sentiments de religion , pourrait engager un des plus 
grands seigneurs de la ville à se réconcilier avec une 
personne contre laquelle il avait une inimitié décla- 
rée. 11 l'avait exhorté plusieurs fois , mais inutile- 
ment, à le faire. Le voyant toujours inflexible, il le 
pria de venir le trouver, sous prétexte de quelque 
affaire publique, et il le conduisit dans sa chapelle. 
Il y célébra devant lui la messe , à laquelle il n'y avait 
nulle autre personne que celui qui la servait. Après 
la consécration , quand il eut commencé l'Oraisoa 
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Dominicale , qu'ils prononçaient tous trois ensemble, 
selon la coutume de ce temps-là, le saint patriarche 
fit signe au servant de se taire à ces mots : u Pardon- 
nez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à 
ceux qui nous ont offensés; » et il se tut lui-même, 
de sorte que ce seigneur fut le seul qui les prononça. 
Le saint, se tournant dors de son côté, lui dit avec 
beaucoup de douceur î • Pensez , je vous prie , à ce 
que vous venez de demander et de dire à Dieu lors- 
que, pour l'engager à vous pardonner vos offenses , 
vous avez protesté que vous pardonniez à ceux qui 
vous ont offensé. » Ce seigneur, Frappé de ces pa- 
roles, se jeta aux pieds de son patriarche, et lui 
répondit : « Je suis prêt à faire tout ce que vous 
voudrez. » Il alla aussitôt se réconcilier sincèrement 
avec son ennemi. 

^ Celui , dit le Sage , qui voudra se venger sen- 
tira la vengeance du Seigneur, et Dieu n'oubliera 
jamais ses péchés. L'homme garde sa colère contre 
un homme, et il ose demander à Dieu qu'il le gué- 
risse! Il n'a pas compassion d'un homme semblable 
à lui , et il demande à Dieu miséricorde ! » Vous 
priez qu'on vous pardonne , comme vous pardonnez. 
Malheureux ! que faites-vous? En demandant grâce, 
vous demandez votre perte : votre arrêt sort de votre 
bouche, et vous vous condamnez vous-même. 

Mais voulez-vous, au contraire, désarmer te bras 
du Seigneur levé sur votre tête? désarmez le vôtre. 
Voulez-vous obtenir une entière abolition de tout ce 
que vous devez à la justice divine? remettez de bon 
cœur et sans délai tout ce qu'on vous doit. Ne crai- 
gnez point de faire les premiers pas vers la réconci- 
liation. Celui qui revient le premier est, aux yeux 
de Dieu , le vainqueur le plus grand et le plus digne 
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de la couronne immortelle destinée au pardon des 
offenses. 

C'est d'après un si beau modèle qu'on a vu tant 
de chrétiens pardonner à leurs plus cruels ennemis, 
tant de princes et de guerriers renoncer à tous leurs 
ressentiments, et, en honorant par un si digne 
sacrifice la religion qui en était le motif, se couvrir 
eux-mêmes de gloire. 

Le brave Grillon, dont le nom vivra à jamais dans 
les fastes militaires de la France , fit un jour un beau 
trait qui mérite d'être connu. Un soldat huguenot, 
croyant abattre en lui un des plus forts appuis des 
catholiques, résolutde le tuer pour venger la mort de 
tant de calvinistes, à qui le bras de ce célèbre guer- 
rier avait été si funeste à la bataille de Moncontour. 
Le soldat se cache dans un endroit d'où il peut exé- 
cuter son dessein ; il lui tire un coup d'arquebuse 
qui heureusement ne lui fait qu'une légère blessure. 
Grillon furieux court à l'assassin. Alors qu'il est 
près de le percer, le soldat tombe à ses pieds, et lui 
demande la vie. <x Rends grâce à ma religion , lui dit 
Grillon, et rougis de n'en être pas. Va, je te donne la 
vie. Si la parole d'un sujet rebelle à son roi et infidèle 
àsa religion pouvait être reçue, je te demanderais de 
me promettre de ne jamais combattre que pour le 
service de ton légitime souverain. » Le soldat, con- 
fondu et pénétré, jura une fidélité inviolable à son 
roi et à la religion catholique, dont il fit profession 
à l'instant même. 

Louis XII fit au commencement de son règne une 
liste des grands dont il avait eu à se plaindre sous 
Gbaries VIII, son prédécesseur, tandis quMl n'était 
encore que duc d'Orléans. Il marqua d'une croix le 
nom de chacun d'eux. Presque tous, croyant qu'ils 
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allaient devenir les viciimes du juste ressentiment 
de ce prince , voulurent s'éloigner de la cour. Mais 
il les rassura par ces paroles vraiment dignes d'un 
roi très-chrétien : « La croix que j'ai jointe à vos 
noms ne devait pas vous annoncer de vengeance : 
elle marque , ainsi que celle de notre Seigneur, le 
pardon des injures. » 

Tout le monde sait le beau mot de ce grand prince, 
qui y étant monté sur le trône , dit a que le roi ne 
vengeait pas les injures du duc d'Orléans. )) On ad- 
mire avec raison cette noble réponse ; mais elle pa- 
raîtra encore plus héroïque , quand on saura à quelle 
occasion il la fît. Étant duc d'Orléans , il donna dans 
une compagnie un démenti à M*"* de Beaujeu , sœur de 
Charles YllI. René , duc de Lorraine, lui donna sur- 
le-champ un soufflet. Après la mort d^CharlesVlII, 
les ennemis du duc René excitèrent Louis XII à se 
venger. Ce fut alors qu'il fit cette belle réponse. Il 
poussa même la magnanimité jusqu'à permettre au 
duc René , dans la cérémonie de son sacre , de servir 
de pair pour le duc de Normandie. Quelle leçon pour 
ceux qui croient qu'il est de leur honneur de tirer 
vengeance d'une injure. 

La loi qui nous interdit la vengeance , qui nous or- 
donne de réprimer nos haines et nos emportements , 
est donc une loi aussi aimable et aussi admirable 
qu'elle est juste et nécessaire. Que deviendrait la 
société s'il était permis à chacun de ses membres de 
satisfaire ses ressentiments ! Arbitre souverain de la 
destinée de ses créatures ^ Dieu seul est leur juge. 
C'est à lui qu'appartient la vengeance. Il s'est réservé 
le droit de punir ceux qui nous font du mal , de nous 
dédommager des torts qu'on nous cause , et de nous 
venger des outrages de nos ennemis. Tôt au tard il 
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jugera entre Tinnocent et le coupable. S'il diffère de 
monter sur son tribunal , c'est qu'il trouve dans sa 
sagesse et dans sa bouté des raisons de différer. 
C'est à nous de révérer ces raisons profondes , sans 
vouloir les pénétrer, et il ne nous appartient pas de 
juger notre juge. 

Vous craignez y dites-vous , qu'on n*abuse de votre 
bonté , qu'on n^en prenne droit de vous offenser 
encore. Mais n'est-ce pas ce que tous les jours vous 
faites vous-même à Tégard de Dieu? En est-il pour 
celamoins disposée vous souffrir , à vous pardonner ? 
Plein de reconnaissance et de confusion , pourriez- 
vous refuser à Dieu la grâce de votre ennemi qu'il 
vous demanderait? Eh bien! il vous la demande: 
il vous offre , pour prix du pardon , d'ajouter encore 
de nouvelles faveurs à celles dont il vous a comblé. 
Plus il vous en coûte pour faire ce sacrifice , plus il 
est digne de vous et de lui. Quel plaisir pour une âme 
noble de pouvoir faire à son Dieu le plus grand de 
tous les sacrifices ! 

Le divin rémunérateur, qui ne se laisse jamais 
vaincre en générosité, ne manquera pas de vous 
récompenser. Outre la joie et la satisfaction intérieu- 
res qu'il répandra dans votre âme, et qui est bien 
au-dessus du plaisir de la vengeance , vous serez 
quelquefois encore , par d'autres avantages , dédom- 
magé au centuple de ce qu'il vous en aura coûté 
pour surmonter les sentiments que la haine inspire. 
II dédaignerait vos plus riches offrandes qui lui 
seraient présentées par un cœur aigri , et il vous 
ordonnerait d'aller auparavant vous réconcilier avec 
votre frère. Mais vous pouvez tout attendre de sa 
bonté si vous en avez vous-même pour votre enne- 
mi. Craignez que celui-ci, en vous prévenant, ne 
II. 2 
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mérite d^avoir plus de part à ses faveurs , et hâtez- 
vous d'obtenir la palme destinée à celui qui fera les 
premiers pas et les plus grands efforts pour la 
cueillir. 



II. 



Aimez k vous venger par beaucoup de bienfaits. 
Parlez peu , pensez bien , et gardez yos secrets. 

C'est , sans contredit , la plus belle et la plus noble 
de toutes les vengeances que de ne répondre aux of- 
fenses que par des bienfaits. Une grande âme ne croit 
pas que ce soit assez de souffrir en paix les mauvais 
traitements de ses ennemis , de fatiguer leur mali- 
gnité par sa patience , de désarmer leur colère en se 
la combattant point: elle veut en triompher par ses 
bienfaits. Elle saisit toutes les occasions de les servir 
en public et en particulier ; elle va jusqu'à les re- 
chercher, jusqu'à les prévenir par ses bons offices : 
dans le besoin , ceux qui l'ont le plus offensée , sont 
quelquefois préférés à ses amis mêmes. Une telle 
magnanimité vous étonne , à peine en croyez-vous 
l'homme capable , tant elle vous paraît au-dessus de 
lui. Mais cet aveu même est une preuve qu'il n'y a 
que de la noblesse dans ce caractère ; que toute la 
bassesse est pour celui qui offense , et toute la gran- 
deur pour celui qui sait ainsi se venger. 

Quelques ennemis secrets du gouvernement de 
Suède entreprirent de mettre dans leur parti un jeune 
poète, à qui son talent tenait lieu de fortune. A leur 
instigation , il composa plusieurs satires très-mor- 
dantes contre Gustave III. Ce prince en fut instruit , 
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Toulut les lire , et fît venir l'auteur. Le poète ne 
parut devant lui qu*avec le juste effroi d^un coupa- 
ble qui prévoit son châtiment. « Mon ami , lui dit le 
monarque , vous écrivez avec esprit , mais il vous 
manque une chose essentielle : c'est du pain. Je vous 
fais mon bibliothécaire , pour vous mettre à portée 
de cultiver vos talents : je vous pardonne ce que vous 
avez écrit. » Quelques jours après . le roi ayant fait 
lire au même poète confus et reconnaissant quelques 
vers de sa composition , et trouvant qu'il avait encore 
le talent de bien lire, il ajouta à son titre de bibliothé- 
caire celui de son lecteur. 

Quoique cette noble manière de se venger con- 
vienne surtout à ceux qui, par la grandeur de leur 
naissance, de leur condition et de leur fortune, ont 
moins à craindre qu'on n'eu abuse , elle peut néan- 
moins souvent avoir lieu dans les états moins élevés, 
et y produire les plus sincères réconciliations. 
Boursault , poète français , auteur de plusieurs 
comédies remplies d'une très-bonne morale et de 
beaucoup de traits d'esprit, avait eu le malheur de 
déplaire à Despréaux, qui avait lancé contre lui 
quelques-uns de ses traits satiriques. Despréaux, 
étant allé aux eaux de Bourbon pour une extinction 
de voix , fut obligé d'y rester beaucoup plus de temps 
qu'il ne l'avait cru. Boursault , qui était receveur 
des tailles à Montluçon , en Bourbonnais , apprit 
par un de leurs amis communs que son censeur 
était dans le voisinage, et qu'il y manquait d'argent. 
11 n'hésita pas un instant à l'aller trouver, et lui 
porta une bourse de deux cents louis. Despréaux fut 
si surpris et en même temps si touché d^une telle 
générosité , qu*il se jeta à son cou , se réconcilia 
sincèrement avec lui , et ils lièrent ensemble une 
étroite et tendre amitié. 
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(( Si votre ennemi a faim , dit Salomon, donnez- 
lui à manger; s'il a soif, donnez-lui à boire; car 
vous amasserez ainsi sur sa tête des charbons de feu , 
et le Seigneur vous le rendra. » Cette maxime si 
pleine d'humanité et de religion a été heureusement 
rendue par ces beaux vers : 

S'il a faim , que nos mets largement le nourrissent ; 
S'il a soif, que nos eaux soudain le rafraîchissent. 
Nos soins et nos bienfaits, nos dons sur lui versés, 
Sont des charbons de feu sur sa tête amassés. 
mortels , c'est ainsi que la vertu se venge ! 
Les cœurs sont à Dieu seul , c'est lui seul qui les change. 
Des bons et des méchants lui seul peut ordonner. 
C'est à Dieu de punir, à nous pardonner. 

Ne dites donc point : « Je traiterai cet homme-là 
comme il m'a traité ; je rendrai à chacun selon ce 
quMl aura fait. » En rendant le mal pour le mal , 
vous imitez ce que vous condamnez , et vous vous 
déshonorez doublement. En vous vengeant par des 
bienfaits , en faisant du bien et en le faisant à un 
ennemi , vous vous couvrez au contraire d'une 
double gloire. 

François de Lorraine , duc de Guise , après avoir 
vaincu les calvinistes à la bataille de Dreux, assié- 
geait Rouen , dont ils avaient fait la place d'armes 
de leur parti. On lui amena un d'eux qui avait les 
yeux égarés et paraissait avoir en tête quelque mau* 
vais dessein. Le duc de Guise l'interrogea. Ce mal- 
heureux lui avoua qu'il avait formé le projet de l'as- 
sassiner, a Quel mal t'ai-je fait, lui dit le duc avec 
bonté , pour attenter à ma vie ? —Vous ne m'en avez 
fait aucun, lui répondit le protestant; mais vous 
êtes le plus grand ennemi de ina religion. — Si ta 
religion , reprit le duc , te porte à m'assassiner, la 
mienne veut que je le pardonne; juge après cela 
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laquelle des deux est la meilleure. )> Il lui fil donner 
UD cheval et cent écus , et il le renvoya. On sait de 
quelle manière l'auteur d'Alzire a rendu ce senti- 
ment sublime d'un héros chrétien. 

Des Dieax que nous servons connais la différence : 
Les tiens font commandé le meurtre et la vengeance; 
Et le mten, quand ton bras vient de m'assassiner, 
M'ordonne de te*plaindre et de te pardonner. 

C'est surtout à la religion chrétienne qu'il est 
donné d'inspirer une telle magnanimité de senti- 
ments. Si la morale des philosophes païens avait 
mis le pardon des offenses au nombre des vertus , 
c'était plutôt un précepte de vanité qu'une règle de 
mœurs. C'est que la vengeance leur semblait traîner 
après elle je ne sais quoi de bas et de violent qui eût 
altéré Torgueilleuse tranquillité de leurs sages; c'est 
qu'il leur paraissait honteux de ne pouvoir se mettre 
au-dessus d'une offense. Le pardon qu'ils accor- 
daient à leurs ennemis n'était fondé que sur le mé- 
pris qu'ils avaient pour eux. Us se vengeaient en 
dédaignant la vengeance. La doctrine de l'Évangile , 
bien plus parfaite et bien plus pure, ne commande 
pas le mépris, mais l'amour: elle ordonne à ses 
sectateurs d'aimer leurs ennemis , de rendre le bien 
pour le mal, et en cela elle cherche encore plus 
notre bonheur que notre gloire. 

Deux marchands d'une ville , voisins et jaloux l'un 
de l'autre, vivaient dans une inimitié assez scanda- 
leuse. L'un d'eux, rentrant en lui-même, écouta la 
voix de la religion qui condamnait ses ressentiments. 
Il consulta une personne de piété qui avait sa con- 
jBance , et lui demanda comment il fallait qu'il s'y 
prît pour se réconcilier. « Le meilleur moyen , répon- 
dit-elle, est celui que je vais vous indiquer. Lorsque 
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des personnes viendront à voire boutique pour ache- 
ter, et que vous n'aurez pas ce qui leur convient, 
conseillez-leur d'aller chez votre voisin. » Il le fit. 
L'autre marchand , instruit d*où lui venaient ces 
acheteurs , fut sensible aux bons offices d'un homme 
qu'il regardait comme son ennemi. Il alla chez lui 
pour l'en remercier, lui demanda, les larmes aux 
yeux, pardon de la haine qu'il luiavait portée, et 
le conjura de le recevoir au nombre de ses meilleurs 
amis. 

Lorsque nous faisons du mal à notre ennemi , nous 
excitons sa fureur, et nous en devenons quelquefois 
les victimes. Le moindre ennemi peut nuire beau- 
coup; aigri et ulcéré, il cherche les moyens de se 
venger à son tow, et il ne les trouve que trop sou- 
vent. Mais lui faisons-nous du bien , nous jetons le 
repentir dans son âme , nous répandons la confusion 
sur son visage , et nous changeons souvent sa haine 
en estime et en amour. 

Si vous ne pouvez faire du bien à vos ennemis, 
parce que Poccasion ou les moyens vous manquent, 
vengez-vous d'eux en les forçant à vous estimer, et 
confondez-les par votre bonne conduite , suivant ce 
proverbe italien : t Si tu veux te venger de ton en- 
nemi , gouverne-toi bien. » C'était la maxime de 
Platon. 

SI nous considérions quels sont pour l'ordinaire 
les motifs qui font parler, qui font agir nos ennemis ; 
si nous songions que c'est l'intérêt, l'envie, ou 
quelque autre passion aussi basse , qui presque 
toujours les déchaîne contre nous , aurions - nous 
tant de peine à nous posséder, à vaincre notre res- 
sentiment, à souffrir tranquillement toutes les sot- 
tises qu'on peut dire ou faire contre nous? On de- 
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mandait un jour à Zenon comment il traiterait un 
homme qui lui dirait des injures. « J^imiterais, 
répondit ce philosophe, les princes qui renvoient 
on ambassadeur sans réponse. » 

Se TeDger d*uD faquin , c'est se déshonorer. 
Mépriser sa lâche insolence , 
C'est toute la yengeance 
Qu'un noble cœur en doit tirer. 
(Fables d*Esope.) 

On devrait le plus souvent ne répondre aux injures 
et aux outrages que par le mépris, quand on n'a pas 
assez de grandeur d^âme pour les souffrir tranquille- 
ment, ou assez de vertu pour les pardonner par reli- 
gion. Paraître trop sensible à la peine qu'un ennemi 
nous fait , c'est lui donner la satisfaction qu'il dési- 
rait, le plaisir de nous chagriner. Ne Taisons point 
attention à ce qui nous vient de sa part, ou ne fai- 
sons qu'en rire , il prendra le parti de nous laisser 
tranquilles : Tattention à relever les mauvais dis- 
cours , les procédés offensants, est le plus sûr moyen 
de les perpétuer. 

Socrate assista à la représentation d'une pièce 
d'Aristophane, où il savait qu'il était cruellement 
joué. Ayant reçu un jour un soufflet d'un insolent, 
il se contenta de dire : « 11 est fâcheux de ne pas 
savoir quand il faut s'armer d'un casque. » 

Parlez peu. Les jeunes gens surtout doivent faire 
attention à cette belle maxime si propre à les faire 
estimer, a Vous qui êtes le plus âgé , dit TEcclésias- • 
tique, parlez, car la bienséance le demande; mais 
parlez avec sagesse. Pourvous, jeune homme, soyez 
fort réservé à parler, même dans ce qui vous re- 
garde; conduisez-vous, en beaucoup de choses, 



32 l'école 

comme si vous les ignoriez; écoutez en silence, et 
ne parlez que pour faire des questions. » On deman- 
dait à un homme très-savant comment il avait acquis 
tant de science : « En écoutant, répondit-il, et en 
demandant ce que je ne savais pas à ceux qui pou- 
vaient me l'apprendre. » il n'y a rien de meilleur 
en effet pour former l'esprit d*un jeune homme , que 
de parler peu, d'interroger souvent, et d'écouter 
beaucoup , de faire réflexion , étant seul , sur ce qui 
s'est dit par les autres dans la conversation. 

L'Esprit saint nous apprend aussi que celui qui 
cache son insufiisance vaut mieux que celui qui 
cache sa sagesse , et que le fou même , s^il sait se 
taire, passera pour sage. 

Le silence devrait être le partage de ceux à qui 
les autres qualités manquent. Mais , pour l'ordinaire, 
il n'y en a pas qui aiment plus à parler que ceux à 
qui il conviendrait le plus de se taire. 

Celui qui ne doit qu'écouter et qui parle trop et 
trop haut, fait juger, indépendamment de ce qu'il 
dit, qu'il est un fat ou du moins un étourdi; et, sHl 
ne dit pas de bonnes choses , il est tout ensemble 
un fat , un étourdi , et un sot. N'ayez donc pas, comme 
bien des personnes , l'empressement de parler beau- 
coup pour montrer votre esprit; couvrez-le d'une 
certaine pudeur. La modestie est un voile délicat 
qui ne cache que pour donner plus de prix. Celui 
qui veut passer pour homme d'esprit ne s'empres- 
sera pas trop à le faire paraître. Affecter de briller, 
de montrer plus d'esprit que les autres , est un 
moyen infaillible pour qu'ils nous en trouvent moins 
que nous n'en avons ; c'est se donner un air de vanité 
qui révolte; et Ton réussit rarement à persuader 
les autres de son mérite quand on en paraît trop 
persuadé soi-même. 
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On doit employer Tesprit et les paroles , comme 
Fargent, avec économie; car, en recommandant de 
parler peu , nous ne voulons pas qu'on soit muet. Si 
la modération des paroles est le symbole de la sa- 
gesse y la taciturnité est celui de la bêtise. Le sot qui 
ne dit rien n'eu pense pas davantage. La lenteur et 
la sécheresse du discours annoncent souvent celles 
de l'esprit : on parle vite , quand on a beaucoup 
d'idées et qu'elles se succèdent rapidement. C'est 
un beau talent, mais dangereux, et qui n'est esti- 
mable qu'autant qu'il est joint , ce qui est rare , à 
beaucoup de prudence et de jugement. 

Quelque esprit et quelque mérite que Ton ait, on 
ne sera jamais estimé si l'on n'a pas celui de parler 
à propos et de savoir se taire. Il est vrai que le fat, 
ainsi que l'homme qui se pique de tout savoir, et 
qui parle beaucoup, en impose au premier abord. 
Mais il perd presque toujours dans le second quart 
d'heure l'estime qu'il avait surprise dans le premier. 
On commence par Tadmirer, et on finit par le mé- 
priser. Au contraire, l'esprit modeste, qui ne cherche 
pas à primer, se fait bientôt aimer par sa modestie 
même , qui est une espèce d'hommage secret qu'il 
rend aux autres ; et comme beaucoup d'esprit ne 
saurait longtemps se cacher, <]uand il vient à se 
faire voir, ou finit par l'admirer. Il ressemble à une 
mine riche qui ne montre d'abord que quelques par- 
celles d'or assez obscures , jusqu'à ce qu'on la force 
en quelque sorte à découvrir les richesses qu'elle 
renferme. 

Celui qui garde le silence avec peine , ne recon- 
naîtra jamais la sagesse. Aussi la modération à parler 
fut toujours recommandée par les sages. C'est la 
première leçon que Pythagore donnait à ses disci^ 

2* 
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pies. «Ou taisez-vous, leur disaiUil, ou dites quelque 
chose de meilleur que le silence. » L'ancienne Ég} pte^ 
qui fut le berceau des arts, des sciences et de la 
sagesse, avait dans sa capitale une statue qui était 
le symbole du silence. Celle figure hiéroglyphique 
avait un doigt mis sur les lèvres , comme pour 
recommander cette vertu à tous les ciloyens. 

Celui qui n'a pas assez d'esprit pour bien parler, 
ni assez de jugement pour se taire, est à plaindre; 
mais ceux qui sont contraints de l'écouler le sont 
encore plus. Aussi l'on fuit un babillard; on se dé- 
tourne pour ne pas le rencontrer, quand on a pu 
l'apercevoir de loin ^ on le quille avec joie le plus 
tôt qu'on peut; et le plaisir de se débarrasser de lui 
est égal à celui d'un homme qui se décharge du plus 
pesant fardeau. 

Ceux mômes qui parlent bien doivent éviter de 
parler trop, s'ils ne veulent pas ennuyer. La grande 
fluidité do langue étourdit toujours et lasse à la lin. 
On 80 livre d*ailleurs dans un entrelien animé , et 
l'on montre le fond du cœur, sans s'en apercevoir. 
Aussi les personnes prudentes écoutent-elles beau- 
coup plus qu'elles ne parlent , parce qu'il est presque 
impossible de parler beaucoup et de parler toujours 
bien. On demandait à Xénocrale, qui était dans une 
nombreuse compagnie , pourquoi il était le seul qui 
ne dît rieu : « Je me suis quelquefois repenti , répon- 
dit ce sage philosophe , d'avoir parlé , et jamais de 
m'être tu. » 

C'est une qualité rare et un don précieux du Ciel 
de savoir se taire. Ce qui faisait dire à un sage paien : 
c Ce sont les hommes qui nous apprennent à parler, 
mais ce sont les dieux qui nous apprennent à nous 
taire. » 
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Ce maître qui demandait à un babillard le double 
pour l'instruire, parce qu*il devait, disait-il, lui 
enseigner à parler et à se taire , no demandait peut- 
être pas encore assez, car la lëgèrelé de la langue 
est un mal presque incurable. « Âvez-vous vu , dit 
TEsprit saint, un homme prompt à parler, attendez 
de lui des folies plutôt que de le voir se corriger. >• 
c Le cœur des insensés, dit ^Ecclés^iastique , est 
dans leur bouche, et la bouche des sages est dans 
leur cœur, m Un homme ayant< raillé le Tasse d^une 
manière fort désobligeante, ce célèbre |)oëte ne ré- 
pondit rien* Quelqu'un de la compagnie dit d*un ton 
assez haut pour être entendu , qu'il fallait ôire fou 
pour ne point parler dans de telles occasions. <( Vous 
vous trompez, répondit le Tasse, un fou ne sait pas 
se taire. » 

Les hommes d'État et de conseil , tous les grands 
hommes dans le gouvernement ou dans les alTaires , 
doivent leur réputation et leur fortune à leur dis- 
crétion. Les femmes mêmes qui se font le plus con- 
sidérer, sont celles qui sont sages et réservées en 
leurs paroles. Celles qui aiment à parler pour faire 
voir leur esprit ou leur science , sont souvent les 
dupes de leur vaniié; elles perdent Testime du 
monde par les choses mêmes par où elles la cher- 
chent. 

« Celui qui garde sa bouche , dit Salomou , garde 
son âme ^ mais celui qui est inconsidéré dans ses 
paroles tombera dans beaucoup de maux. » L'em- 
pereur Domitien s'amusait souvent dans son cabinet 
& percer des mouches avec un poinçon : occupa- 
tion bien digne d'un tel prince. Une personne qui 
voulait lui parler, ayant demandé à Vibius Crispus 
s'il n'y avait personne avec l'empereur : « Pas 
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même une mouche, » répondit-il. Cette raillerie lui 
coûta cher: elle fut rapportée à Domitien, qui le 
fit mourir. 

C'est être bien sage que de parler peu; mais c'est 
l'être encore plus que de bien songer à ce qu*on doit 
dire. Combien de gens ne pensent qu^après avoir 
parié! mais la parole est partie, et la réflexion vient 
trop lard. Ne dites jamais rien , s'il est possible , que 
vous n'y ayez pensé auparavant. « Mettez à votre 
bouche y suivant le sage conseil de TEcclésiastique , 
une porte et des serrures : fondez votre or et votre 
argent, et faites une balance pour peser vos paroles, 
et un juste frein pour votre bouche, a6n qu'il n'en 
sorte jamais aucune parole qui puisse nuire aux 
autres ou à vous-même , qui puisse offenser ou être 
blâmée. » Combien de maux et de désordres n'a-t>on 
pas vu naître des paroles inconsidérées , et que de 
longs repentirs a produits souvent un mot échappé 
mal à propos ! 

Comme la manière de converser est de la plus 
grande importance, et qu'il est aussi rare que diffi- 
cile de le bien faire , nous croyons devoir ajouter ici 
quelques règles que la sagesse veut encore que Ton 
y observe. L'occasion de les mettre en pratique se 
présentera souvent. 

« Jeune homme, dit le Sage, gardez -vous d'être 
présomptueux en la compagnie des grands , et de 
parler beaucoup o£i il y a des vieillards. Les éclats 
de tonnerre précéderont la grêle; mais la bonne 
grâce accompagnera la modestie , et votre maintien 
respectueux vous conciliera tous les suffrages. » 
Qui pourrait en effet les refuser & un jeune homme 
qui écoute avec attention, et qui, lorsqu'il a occa- 
sion de parler, le fait brièvement, avec justesse, 
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et avec assez d'esprit pour faire souhaiter quMI [)arle 
une seconde fois; qui sait placera propos un bon 
mot, une histoire courte, une réflexion judicieuse^ 
et qui , s'apercevant que tout le monde est content 
de lui, se contient par modeslie, pour laisser aux 
autres le plaisir de briller & leur tour et avoir celui 
de les applaudir? 

Ne vous emparez point de la conversation, et ne 
ressemblez pas à ces pelits-mailres vains, légers, 
sémillants , qui dans une compagnie toujours parlent, 
et forcent les autres à les écouler. Un fat qui veut 
faire le bel esprit, ne déparle point; mais c'est un 
fat. Il est bon que chacun ait de Tesprit à son tour, 
et c'est en manquer que de chercher à en montrer 
seul. Nous devons aimer à écouter les autres , si 
nous voulons qu'on nous écoule volontiers. 

Laissez donc dire quand vous avez dit. Donnez 
aux autres le temps de vous répondre, et ayez la 
force de vous taire lorsqu*ils parlent. Vous plairez 
plus en écoutant bien qu'en parlant vous-même. 
Mais la plupart pensent plutôt à ce qu'ils veulent 
dire qu'à ce qu'on leur dit. Tout occupés de leurs 
idées, ils s'empressent de les répandre, sans aucun 
égard pour ce que disent les autres. Souvent même 
ou ne laisse pas & celui qui parle le temps d'achever 
ce qu'il a commencé ; on l'interrompt au milieu de 
son discours, et l'on répond avant d'avoir entendu* 
Ce n'est pas seulement grossièreté, impolitesse, 
c'est défaut de sagesscr et de jugement. Rien n'est 
aussi commun que ce défaut, non-seulement dans 
les grands parleurs et dans les personnes qui ont 
beaucoup de vanité , mais aussi dans celles qui sont 
vives. 

Evitez encore avec soin d'avoir dans la conversa- 
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tioQ un ton décisif el absolu: on se révolte contre 
celui qui prétend asservir les autres à sa faconde 
penser, et qui veut que ses sentiments leur servent 
de règle. Ne montrez jamais trop d'altacbe à votre 
opinion et acquiescez volontiers à celle des autres. 

Gardez-vous d^apporterdans les compagnies Tes- 
prit de contradiction et de dispute. Ce n'est pas tou- 
jours Tamour de la vérité qui Tmspire , c'est l'orgueil 
le plus souvent. On veut persuader aux autres qu'on 
a plus d'esprit, de lumières , de connaissances , ou 
l'on est fortement persuadé soi-même. 

Disputez rarement. Gardez-vous surtout de le faire 
avec ceux qui aimeut à parler beaucoup. Ce serait , 
dit l'Esprit saint, mettre encore plus de bois sur 
leur l'eu. La dispute avec qui que ce soit , si elle 
n'est tempérée par une grande politesse, est presque 
toujours plus dangereuse qu'utile. De ce cboc mu- 
tuel des opinions il devrait sortir une lumière qui 
servit à découvrir le vrai, et il n'en sort le plus 
souvent que des éiincelles qui allument la colère ou 
la haine. 

Quoiqu'on ne doive point aimer la dispute, il ne 
faut pourtant pas, par fuiblesse et par une fade 
adulation, adhérer aux erreurs et aux faux préjugés. 
Prenez hardiment le parti de la vérité. Mais si Ton 
s'obstine après avoir opposé à l'erreur ce que vous 
savez de mieux, prenez le parti du silence ou chan- 
gez de matière. 

Aimez à fournir aux personnes qui s'entretiennent 
avec vous l'occasion de faire valoir leur esprit, en 
amenant la conversation sur certains sujets qui 
soient de leur ressort. Si ces personnes aiment à 
parler, donnez-leur sujet de le faire sur ce qu'elles 
possèdent le mieux , ou laissez-les seulement dire , 
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et paraissez prendre plaisir à les entendre. Elles 
seront très-conlenlos de vous si elles sont t^è8- 
salisfaites d*eile8-iném< s. On raconte à ce sujet un 
tour trrs-plaisant qu'on joua à une dame de beau- 
coup d'esprit , mais grande parleuse et encore plus 
vaine. On s^avisa un jour de lui présenter un homme 
qu*on lui disait Irès-havant. Cette dame le reçoit à 
merveille; mais , pressée de s'en faire admirer, elle 
se met à parler , elle lui fait cent questions difléren- 
tes y sans s'apercevoir qu'il ne répondait rien. La 
visite faite: «Ëtes-vous, lui dit-on, contente de 
votre homme? — Qu'il est charmant! répondit- 
elle; qu*il a d'esprit! » Ce grand esprit, c'était ua 
muet. 

N'ayez pas l'imprudence de vouloir sur certaiues 
matières paraître plus savant que vous ne l'êtes, et 
de parler devant les personnes instruites de choses 
que vous ne savtz pas , ou que vous ne savez que 
superficiellement. Vous vous expo.<^eriez souvent à la 
confusion et au ridicule. Voltaire, étant à Leyde, 
fut curieux d'y voir le célèbre SGravesande , qui y 
enseignait les mathématiques. Il alla lui rendre visite 
sans se faire connaître , et amena la conversation 
sur les systèmes astronomiques de Newton. Il en 
parla si mal , que le professeur voulut plusieurs fois 
changer l'entretien et parler d'autres choses, mais 
inutilement , parce que Voltaire y revenait toujours. 
Enfin S'Gravesandc lui dit: «Je vois bien , Monsieur, 
que vous ne connaissez les systèmes deTastronome 
anglais que par certains éléments de Newton fort 
mal faits, ouvrage de M. de Voltaire, qui a montré 
qu'il n'y entendait rien. — C'est moi , reprit modes- 
tement le voyageur. — J'en suis fâché , reprit le doc- 
eur hollandais , mais je n'ai dit que la vérité, et je 
ne me dédirai pas. » 
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Si vous voulez vous faire eslimer dans la couver- 
sation , ne cherchez pas trop à Têtre. Ne soutenez 
point un sentiment vrai ou probable qui paraîtrait 
faux à ceux qui n'auraient pas assez de pénétration 
ou de connaissance pour l'approuver. Dès que vous 
avez senti, pour ainsi dire, le bout de l'esprit de 
ceux avec qui vous parlez , arrêtez-vous : tout ce que 
vous diriez au delà passerait souvent pour ridicule. 
L^art de plaire dans la conversation consiste bien 
moins à dire des choses fines et spirituelles, qu^à 
ne rien dire qui ne soit du goût de ceux avec qui on 
s'entretient. C'est une marque de beaucoup d'esprit 
que de savoir ainsi converser. 

Le célèbre Racine disait souvent à son fils: « Ne 
croyez pas que ce soient mes vers qui m'attirent 
toutes les caresses dont quelques grands seigneurs 
m'accablent. Corneille fait des vers cent fois plus 
beaux que les miens , et cependant personne ne le 
regarde ; on ne l'aime que dans la bouche de ses ac- 
teurs: au lieu que, sans fatiguer les gens du récit de 
mes ouvrages dont je ne leur parle jamais , je me 
contente de leur tenir des propos amusants, et de 
les entretenir de choses qui leur plaisent. Mon talent 
avec eux n'est pas de leur faire sentir que j*ai de 
Tesprit, mais de leur apprendre qu'ils en ont. Ainsi 
quand vous voyez M. le duc passer souvent des 
heures entières avec moi , vous seriez étonné , si 
vous étiez présent, de voir que souvent il en sort 
sans que j'aie dit quatre paroles: mais peu à peu je 
le mets en humeur de causer, et il me quitte encore 
plus satisfait de lui que de moi. » 

Ne vous chargez jamais de l'odieux emploi d'humi- 
lier personne , de dire des choses désagréables , de 
faire de la peine à qui que ce soit. Il y a toujours à 
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perdre pour nous de morliOer Tamour-propre des 
autres. Il cherche à se venger, il est ingénieux à en 
trouver les moyens, et pour l'ordinaire il les trouve 
sur-le-champ ; car qui est-ce qui ne prête par quel- 
que endroit le flanc à son ennemi ? 

Pensez bien. Penser en toutes choses avec juge- 
ment , avec sagesse , c'est ce qu'on appelle penser 
bien, et ce qui constitue le bon esprit: qualité beau- 
coup plus rare qu'on ne croit, et bien préférable au 
bel esprit. Il est vrai que ce dernier a quelque chose 
de plus brillant , de plus propre à faire naître l'ad- 
miration ; parce que tantôt il a cette vivacité , cette 
richesse d'imagination qui conçoit les choses avec 
feu , les produit avec facilité , et présente sans cesse 
des objets nouveaux, des tableaux vifs et animés, 
des images frappantes : tantôt il a cette fécondité , 
cette finesse d'esprit qui rassemble et combine avec 
délicatesse les idées, trouve, aperçoit des rapports 
justes et heureux entre les choses qui paraissaient 
le moins en avoir, badine avec légèreté , frappe et 
renvoie avec promptitude , fait éclore d'ingénieuses 
saillies , donne lieu aux autres d'exercer leur péné- 
tration en cachant une partie de la sienne , et Teuve- 
loppe autant qu'il faut pour qu'on ait le plaisir de la 
découvrir. 

Quand cette fleur éclatante de Tesprit humain est 
réunie dans une même personne avec un jugement 
solide et profond, il n'y a rien sans doute de plus 
admirable dans la nature. Mais malheureusement ces 
deux qualités ne vont pas toujours ensemble; et l'es- 
prit sans le jugement est bien peu de chose. Il est 
même plus souvent dangereux qu'utile , parce que 
c'est alors un coursier fougueux qui , n'ayant point 
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de frein , nous jette avec lui dans des précipices ; 
ou une fausse lueur qui , au lieu de nous diriger, 
nous égare et nous fait faire presque autant de 
chutes que de pas. On a dit de l'esprit, qu'il était 
entre les mains des passions un instrument à faire 
de grandes fautes. Combien d'hommes n'ont eu que 
trop d'esprit, pour leur malheur et pour celui des 
autres ! 

11 n'en est pas de même du jugement. C'est, sans 
contredit, de tous les dons de la nature le plus esti- 
mable et le plus nécessaire. On n'abuse jamais du 
jugement, et sans lui on abuse de tout. La plupart 
de nos fautes viennent moins de défaut d^esprit que 
de défaut de jugement. Ou ne voit si peu de sages , 
et le nombre des fous n'est infini , que parce que le 
bon sens n'est pas commun. 

Celuiqui pense bien, mesure toutes ses démarches 
sur les règles de la prudence, et ne se conduit que 
parles maximes de la sagesse. Dans les affaires dif- 
ficiles, dans les circonstances embarrassantes , il 
examine avec soin , pèse avec réflexion , choisit avec 
discernement, et ne se détermine que quand il a de 
solides raisons de le faire. Il aime mieux s'arrêter 
où le jour finit y que de s'exposera s'égarer ou d'être 
obligé de revenir sur ses pas. 

Aussi équitable, aussi indulgent qu'il est juste et 
judicieux , le bon esprit aime à ne penser mal de 
personne, il prend bien tout ce qu'il voit et tout ce 
qu'il entend. Ce n'est pas qu'il approuve le mal ; il 
condamne ce qui est mauvais , mais il ne le croit pas 
aisément. Il donne un tour favorable à tout ce qui 
en est susceptible , et il justifie tout ce qui peut être 
justib'é. Il aime mieux se tromper en pensant trop 
bien , qu'en pensant trop mal des autres hommes. 
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Les sottises et les folies qu'il voit faire ne flatleat 
point son amour-propre. Il ne fait pas alors, comme 
tant de personnes , des comparaisons à son avan- 
tage. Il ne se croit pas plus de mérites , parce que 
d'autres n'en ont point ; et le ridicule d*autrui n'est 
pas pour lui un titre de se croire plus parfait qu'il 
ne l'est. Il trouve dans la conduite des autres, non 
de quoi devenir plus méprisant ou plus vain , mais de 
quoi se corriger et s'instruire , de quoi signaler sa 
patience ou son zèle , de quoi augmenter son expé- 
rience et sa sagesse. Il met à profit jusqu'aux mal- 
heurs d'autrui. Convaincu que c'est être bien sage 
que de le devenir aux dépens des autres, il profite 
de leurs fautes mêmes , et il apprend par leur exem- 
ple combien il est avantageux de ne pas leur res- 
sembler. Les réflexions fréquentes qu'il fait sur ses 
propres faiblesses lui inspirent pour les autres la 
même indulgence dont il a besoin; et, quoique 
irréconciliable avec le vice , il est à Tégard des per- 
sonnes toujours disposé à excuser ou à pardonner 
tout ce qui peut l'être. 

En 1745, le prince Charles-Edouard , fils aine du 
prétendant au trône d'Angleterre, ayant perdu en 
Ecosse une bataille décisive, fut poursuivi parles 
troupes victorieuses. Il erra longtemps seul , et tou- 
jours au moment de tomber entre les mains de ceux 
qui le cherchaient. On avait mis sa tôle à prix. Ayant 
un jour fait dix lieues à pied, et se trouvant épuisé 
de faim et de fatigue, il entra dans la maison d'un 
gentilhomme , qu'il savait bien n'être pas dans sesin- 
térêts. Heureusement pour lui , ce gentilhomme était 
undeces hommes qui sontpersuadés que la noblesse 
consiste dans l'élévation des sentiments. Il en reçut 
tous les secours que sa situation permettait. Quel- 
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que temps après , ce gentilhomme fut accusé d'avoir 
donné dans sa maison un asile à Edouard , et fut 
cité devant les juges. Il se présenta à eux avec la 
fermeté que donne la vertu , et leur dit : « Souffrez 
qu'avant de subir Tinterrogatoire , je vous demande 
lequel d'entre vous ^ si le fils du prétendant se fût 
réfugié dans sa maison , eût été assez vil et assez 
lâche pour le livrer. » A cette question le tribunal se 
lève et renvoie Taccusé. 

Lorsque Rome , devenue la maîtresse du monde 
par ses vertus encore plus que par ses armes , fut 
enfin tombée elle-même sous le poids de sa propre 
grandeur, et qu'elle eut changé sous les empereurs 
sa noble et généreuse fierté eu une basse et ram- 
pante flatterie , on vit encore un philosophe donner 
un bel exemple de cette grandeur d'âme si commune 
dans les beaux jours de la république. Démétrius, 
c'était le nom de ce philosophe , vivait du temps de 
l'empereur Caligula. Comme il avait beaucoup de 
pouvoir sur l'esprit du peuple , dont il s'était conci- 
lié l'estime par sa vertu et sa sagesse, l'empereur 
voulut le mettre dans ses intérêts, et lui fit offrir 
deux cents talents (1). Mais il fit cette belle réponse 
rapportée par Sénèque : « S'il voulait me tenter, il 
devait du moins m'offrir tout son empire. >* 

On trouve quelquefois, dans les conditions les plus 
basses, dessentiments dignes des rangs les plus éle- 
vés. Des ennemis secrets de Crésus, roi de Lydie, 
cherchant à faire périr ce prince , s'adressèrent à sa 
boulangère, et lui offrirent une somme d'argent 
considérable pour qu'elle empoisonnât le roi. Elle 
le pouvait facilement, et son métier lui en fournis- 

(I) Environ six cent mille livres de France. 
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sait les moyens. Mais, indignée d'une telle proposi- 
tion , elle refusa de faire ce qu'on lui demandait, et 
courut en avertir Crésus. Ce prince , par reconnais- 
sance , lui lit élever une statue d'or. 

Les magistrats , les personnes en place doivent 
surtout se piquer de penser noblement. 11 est de leur 
gloire de refuser avec courage tout ce qui pourrait 
les exposer à devenir injustes et ingrats. Thomas 
Morus , célèbre chancelier, et l'un des plus grands 
hommes de l'Angleterre, leur en donna un jour un 
exemple qu'on ne saurait trop se remettre sous les 
yeux. Un lord avait un procès considérable dont il 
craignait la perte. Pour se rendre le chancelier favo- 
rable , il lui envoya en présent deux flacons d'ar- 
gent d'un très-grand prix. Morus les fit emplir d'un 
excellent vin , et les renvoya au lord , qui gagna sa 
cause, parce qu'elle était juste. Ce digne magistrat 
était persuadé , avec raison , que tout juge qui reçoit 
un présent fait les premiers pas vers Tiniquité , et 
que , quand on écoute celui qui veut acheter la 
justice, on est bien près de la vendre. 

M. Dugas, prévôt des marchands à Lyon , pensait 
de même. Les boulangers vinrent lui demander la 
permission d'enchérir le pain; il leur répondit qu'il 
examinerait leur demande. En se retirant, ils lais- 
sèrent adroitement sur la table une bourse de deux 
cents louis. Us revinrent, ne doutant point que la 
bourse n'eût bien plaidé leur cause. M. Dugas leur 
dit : « Messieurs , j 'ai pesé vos raisons dans la ba- 
lance de la justice, et je ne les ai pas trouvées de 
poids. Je n'ai pas jugé qu'il fallût, par une cherté 
mal fondée, faire souffrir le public. Au reste, j'ai 
distribué votre argent aux deux hôpitaux de cette 
ville : je n'ai pas cru que vous en voulussiez faire 
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un aulrc usage. J*ai compris que, puisque vous 
éliez en état de faire de telles aumônes^ vous ne 
perdiez pas , comme vous le dites , dans votre 
métier. » 

Gardez vos secrets. On ne confie son secret que 
parce qu'on ne se sent pas assez de force pour le 
garder. Le prince d'Orange , qui monta depuis sur 
le trône de la Grande-Bretagne, était en marche pour 
quelque expédition militaire. Un colonel trop cu- 
rieux l'interrogea sur son dessein. Le prince lui 
demanda si , au cas qu*il le sût , il n'en dirait rien à 
personne. Le colonel lui protesta que non. a Eh bien, 
lui répliqua le prince, le Ciel aussi m'a accordé le 
don de garder un secret. » 

On a dit qu'un homme était plus fidèle au secret 
d'autrui qu'au sien, et qu'une femme, au contraire, 
gardait mieux son secret que celui d'autrui. Faites 
mieux : réunissez la vertu des deux sexes sans en 
avoir le défaut. Soyez et ne soyez pas ce qu'ils sont. 
Gardez inviolablement le secret d'autrui , mais ne 
gardez pas moins soigneusement le vôtre, surtout 
s'il s'agit d'entreprises et d'affaires. Le moindre mal 
qui pourrait arriver de votre indiscrétion , ce serait 
d'en relarder le succès, et souvent même elle le ferait 
entièrement échouer. Le cardinal de Richelieu disait 
souvent que le secret était l'âme des grandes affaires 
et du gouvernement. Ceux qui commandent aux 
autres doivent imiter le maître du monde, qui gou- 
verne l'univers par des ressorts que lui seul connaît. 
La vraie habileté consiste à pénétrer les desseins des 
autres et à savoir cacher les siens. Charles VIII , roi 
de France', était si persuadé de la nécessité du 
secret, et le portait si loin, qu'il répondit à une 
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personne qui lui demandait ce qu'il ferait le lende- 
main : c Si je savais que ma chemise sût mon secret, 
je la broierais sur-le-champ. » 

Ce qu'un homme tient renfermé dans son cœur ne 
peut être découvert, et ce qu'il confie à un autre ne 
peut demeurer caché. C'est du moins risquer beau- 
coup, et il y a toujours de l'imprudence à le faire, 
quand il n'y a pas de nécessité. 

Un secret qui pèse est près d'échapper, et celui 
qui n'a pas la force de le retenir est encore bien loin 
de la sagesse. C'est une grande imprudence de dé- 
couvrir les siens à des gens qui cachent les leurs. 
(( Ne montrez pas , dit le Sage, votre cœur à toutes 
sortes de personnes , de peur que celui à qui vous 
vous fiez, ne soit un faux ami, et qu'il ne médise 
ensuite de vous. » Souvent, par un excès de con- 
fiance, on ouvre son cœur à des indifiérents, on 
répand son Ame devant eux. C'est une faiblesse à 
laquelle on est entraîné par l'inexpérience et par le 
chagrin. La peine cherche à se soulager, et le défaut 
d'expérience nous dérobe le danger de notre fran- 
chise. Les malheureux et les jeunes gens sont 
presque toujours indiscrets. 

C'est aussi le défaut des grands parleurs. Ils ré- 
vèlent souvent ce qu'ils ont le plus d'intérêt à tenir 
caché. Doivent-ils être surpris et se plaindre si Ton 
ne garde pas mieux leur secret qu'ils ne l'ont gardé 
eux-mêmes ? 

On découvre quelquefois son secret, comme celui 
des autres , sans le vouloir. Défiez - vous de vous- 
même et soyez sur vos gardes. Un geste, un regard, 
un mot, le silence même peuvent être indiscrets et 
vous trahir. Il ne faut pas qu'on puisse soupçonner 
ou connaître par votre silence que vous vouiez vous 
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taire. 11 en est d'un secret comme d'un trésor; il est 
à demi découvert quand on sait qu'il est caché. 

11 est souvent dangereux aussi de dire une partie 
de son secret. Toute confiance , dit La Bruyère, est 
dangereuse si elle n'est entière : il y a peu de con- 
jonctures où il ne faille tout dire ou tout cacher. On 
a déjà trop dit de son secret à celui à qui Ton croit 
devoir en dérober une circonstance. Ce qu'on dit fait 
souvent soupçonner et découvrir ce qu'on ne dit pas. 
D'ailleurs les premières confidences sont un litre 
pour en exiger de nouvelles , qu'on ne peut ou qu'on 
n'ose refuser. On croit tout perdu si l'on est soup- 
çonné de n'avoir qu'une demi-confiance , et Ton s'en- 
gage insensiblement, de manière que tout est sa- 
crifié, pour ne pas perdre le prix d'une première 
indiscrétion. 

Lorsque vous voudrez confier un secret à quel- 
qu'un, ayez toujours, autant qu'il vous sera pos- 
sible, un gage de sa fidélité. Que son intérêt même 
l'oblige à être discret, et qu'il appréhende autant de 
vous trahir que vous craignez de l'être. 

L'homme sage se gardera bien surtout de confier 
son secret à trois sortes de personnes : à un babil- 
lard, à un enfant, à une femme. Rarement la con- 
fidence reste dans ces sortes de mains, mais jamais 
elle n'y demeure quand elle est sollicitée par une 
suite d'instances pressantes. On sait combien la fai- 
blesse de Samson lui coûta cher. Caton le Censeur 
disait qu'il y avait trois choses dont il se repentait 
ordinairement quand il les avait faites : d'avoir passé 
un jour sans rien apprendre , d'avoir été par eau 
lorsqu'il pouvait voyager par terre , et d'avoir confié 
son secret à sa femme. 

Nous avouons cependant volontiers qu'il y a des 
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femmes très - discrètes , et ceux qui ont fait aux 
femmes Tinjustice de croire qu'elles étaient incapa- 
bles de garder un secret, ignoraient sans doute ce 
beau trait de l'histoire d'Athènes. Plusieurs Athë- 
nieus avaient formé le complot de délivrer leur ville 
du joug de la tyrannie. Une femme, nommée Lionne, 
était du nombre des conjurés. Le tyran en est in- 
struit; il la livre aux tortures pour connaître ses 
complices. Cette femme supporte les tourments les 
plus cruels *, mais voyant que sa constance Taban- 
donne , elle se coupe elle-même la langue de peur 
que son secret ne lui échappe. Le tyran ayant été 
chassé , les Athéniens , pleins d'admiration et de 
reconnaissance pour cette femme, érigèrent en son 
honneur une statue de lionne sans langue. Ils mirent 
sur la base de la statue : « La vertu a triomphé du 
sexe. » 

Ayez la force de garder vos secrets; mais n'ayez 
pas la petitesse de faire un secret de ce qui n'en est 
pas un , ou de ce qui ne mérite pas de Têtre. Tel est 
celui qu'on fait quelquefois de son âge à ceux mêmes 
qui le savent ou qui peuvent facilement le savoir. 

Pourquoi rougir d'être vieux ? n'est-ce pas Tâge 
de la sagesse , le temps de la prudence , et le règne 
de la raison ? n'est-ce pas l'ordre des choses , que 
la vieillesse succède à la jeunesse? et n'est-ce pas 
même un bonheur que tous désirent et que peu ob- 
tiennent ? C'est donc une espèce de folie de vouloir 
cacher son âge , surtout (^uand on peut le lire sur 
le front, gravé, pour ainsi dire, par les mains de 
lu nature. 



n. 
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Ne vous informez pas des affaires des autres. 
Sans mystère apparent dissimulez les vôtres. 

Le sage écoute tout , s'explique en peu de mots , 
11 interroge et répond à propos. 

Rarement il ouvre la bouche 

Devant un plus sage que lui. 
11 n'est point curieux des affaires d'autrui , 
Et ce qu'il doit savoir est tout ce qui le touche. 

Les affaires d'autrui ne sont pas les nôtres, et 
l'homme sage doit se renfermer dans ce qui le con- 
cerne. Une trop grande curiosité est une très-grande 
impolitesse , et souvent la marque de beaucoup d'im- 
prudence* On dit que c'est le défaut des femmes , 
mais c^est celui de tous les désœuvrés : les gens 
oisifs sont ordinairement les plus curieux. Ceux qui 
ont des affaires ne s'inquiètent guère de celles des 
autres. Les moins occupés sont toujours ceux qui 
s'occupent le plus de ce qui ne les regarde point. 

Ne soyez pas de ces questionneurs perpétuels qui 
veulent tout savoir, ni de ces furets de maisons qui 
cherchent à découvrir tout ce qui se passe dans l'in- 
térieur des familles. On n'aime à le savoir que pour 
le divulguer ou pour en faire un mauvais usage; l'un 
et l'autre sont indignes d'un honnête homme. 

Ne faites jamais aucune question imprudente ou 
qui pourrait déplaire. 

Ne vous mêlez pas non plus trop facilement des 
affaires des autres, à moins que la charité ou votre 
devoir ne vous y oblige. 11 est rare qu'on n'en ait du 
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désagrément. Mais le précepte de ne se mêler que 
de ses affaires est presque toujours aussi mal suivi 
qu'il est sage et nécessaire à la tranquillité de la vie. 
On se repent souvent d'y avoir manqué. 

Le sage Pittacus disait : « Ne divulguez pas vos 
desseins, afin que, s^Is sont renversés, vous ne 
soyez pas exposés à la risée. » La plupart des hom- 
mes ne jugent que par l'événement : l'envie et la 
malignité se moquent de ce que le succès n'a pas 
justifié. En cachant vos affaires, vous les déroberez 
à la censure et à la raillerie. 

Celui qui parle de ses affaires à tout le monde , les 
verra souvent échouer. Les obstacles naîtront de 
toutes parts, et des personnes mêmes de qui on se 
défiait le moins. Un dessein connu ne vaut guère 
mieux qu'un dessein manqué. Le grand secret pour 
réussir dans ses affaires et dans ses entreprises , est 
de les tenir secrètes. 

11 ne faut pourtant pas, comme nous l'avons dit 
ailleurs, abuser de la dissimulation, qui dégénère 
souvent en une mauvaise finesse ou en une fausseté 
condamnable, dont elle n'est séparée que par un 
faible intervalle. La véritable finesse fait qu'on est 
sincère sans être simple , et pénétrant sans être 
trompeur. La dissimulation ne doit aller que jus- 
qu'au silence : il n'est pas permis d'y joindre le 
mensonge et la duplicité, comme Louis XI, roi de 
France , dont la maxime était : k Qui ne sait pas 
dissimuler ne sait pas régner. » Maxime odieuse, 
de la manière dont il l'entendait et la pratiqua du- 
rant son règne, qui ne fut qu'une suite de finesses, 
d*intrigues, et de traits de mauvaise foi. Celle de ce 
prince allait si loin , qu'il ne s'ouvrait à personne 
de ses desseins. C'est ce que lui reprocha d'une 
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manière fine un de ses courtisans, qui, le voyant 
monlé sur un petit cheval, lui dit : « Sire, quelque 
faible que paraisse voire monture, elle est pourtant 
la plus forte de votre royaume. — Comment cela? 
reprit le roi. — C'est, répondit le courtisan, qu'elle 
porte Votre Majesté et tout son conseil. » 

Soyez réservé ; mais ne le soyez pas trop , ni sur 
toutes choses. Une réserve outrée et qui fait mystère 
de tout est ridicule, et blesse ceux avec qui l'on 
vit: c'est la marque d*un petit esprit qui veut jouer 
rimportant, 

Il nous reste à vous donner un conseil bien utile. 
Ne confiez point , sans une grande nécessité , des 
secrets importants à des domestiques , surtout à des 
femmes, qui, peu capables de se taire, faciles à 
mécontenter, découvrent tôt ou tard ce qu'on a 
intérêt de cacher. 



IV. 



N'ayez point de fierté; ne vous louez jamais ; 
Soyez humble et modeste au milieu des succès . 

Lorsque l'on considère avec les yeux de la raison 
ce qui a coutume d'inspirer de la fierté aux hommes, 
peut-on s'empêcher de rire ou d'avoir pitié de leur 
folie? Car quel juste sujet d'orgueil pourraient-ils 
trouver en eux ! Serait-ce la distinction de leur nais- 
sance, l'éclat des dignités, des faveurs de la fortune 
dont ils jouissent ? Mais toutes ces choses étrangères 
à l'homme , n'étant rien moins que l'homme même , 
ne peuvent le rendre plus estimable. 

N'y a-t-il pas en effet bien de la petitesse à s'en- 
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orgueillir de la noblesse de son origine , puisqu'elle 
n'est ni le fruit de ses travaux, ni la récompense de 
son mérite ? Quand on louait sur ses ancêtres Alphon- 
se , roi d'Aragon : « Je compte pour rien , répondait- 
il , ce que vous estimez tant en moi ; c'est la grandeur 
demes ancêtres que vous louez, et non pas la mienne. 
La vraie noblesse n'est pas un bien de succession , 
c*est le fruit et la récompense dç la vertu. » 

Il y a sans doute de l'avantage à avoir de la nais- 
sance , c'est une prérogative illustre à laquelle les 
Dations ont de tout temps attaché des distinctions 
d'honneur et d'hommage. Mais plus la naissance 
est distinguée , plus elle impose de charges ; elle 
augmente l'obligation d'-avoir du mérite. La noblesse 
donnée aux pères parce qu'ils étaient vertueux, a 
été laissée aux enfants afin qu'ils le devinssent. Si 
Téquité demande que l'héritier des héros le soit de 
leurs distinctions et de leurs dignités y n'a-t-on pas 
droit d'exiger aussi qu'ils fassent revivre leurs gran- 
des qualités et leurs vertus ? La gloire finit où cesse 
le mérite. 

Heureux celui qui est honoré d'un beau nom s'il 
sait bien le porter ! Mais celui qui le prostitue est à 
plaindre ; lagloire de ses ancêtres le couvre de honte , 
c'est une lumière qui fait paraître davantage ses dé- 
fauts; plus on a de respect pour son nom , plus on 
a de mépris pour sa personne. 

Ce loi:g amag d'aïeux que vous diffamez tous , 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous ; 
Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie , 
Ne sert plus que de jour à votre ignominie. 

vous qui VOUS enorgueillissez si ridiculementde 
la distinction de votre origine , ne savez-vous donc 
pas que tous les hommes , éiant sortis de la même 
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tige, sonl tous frères , tous égaux à cet égard , et que 
celui qui a du mérite et des talents est mille fois plus 
estimable que celui qui n'en a point? C'est la noble 
et sublime leçon que l'empereur Joseph II donna à 
quelques-uns des grands d'Allemagne, qui ne con- 
naissent rien au-dessus de leur naissance. Plusieurs 
seigneurs de la cour de Vienne se plaignirent à ce 
prince de ne pouvoir jouir décemment et à leur aise 
des promenades publiques, parce qu'elles étaient 
occupées par une foule de petite noblesse et de 
peuple; ils supplièrent Sa Majesté Impériale de faire 
fermer le Prater et d'ordonner que l'entrée n'en 
fût permise qu'à des personnes de qualité. L'empe- 
reur, surpris de cette demande , leur répondit: u Si 
je ne voulais voir que mes égaux , il faudrait que je 
m'enfermasse dans le caveau des capucins , où repo- 
sent les cendres de mes ancêlres. J'aime les hommes 
sans distinction , et je préfère ceux qui ont de la 
vertu et des talents à ceux dont tout le mérite est de 
compter des princes parmi leurs aïeux. » 

La véritable grandeur est ordinairement affable , 
douce , populaire. Celle , au contraire , qui n'est que 
d'emprunt, est farouche, inaccessible, jalouse de 
ses privilèges, aigre , brusque et dédaigneuse : faut- 
il être surpris qu'elle excite si souvent Tenvie et les 
murmures ? 

Si Yous voulez que tout le monde vous aime et 
vous estime, ayez pour tous beaucoup d'honnêteté 
et de politesse. Si, au contraire, par des manières 
dures et hautaines, vous vous rendez insupportable 
à ceux qui vous approchent . vos inférieurs vous 
haïront, vos supérieurs vous mépriseront, et tout 
le monde se moquera de vous. 

(( Les insultes et. les outrages, dit TEsprit saint, 
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sont réservés pour le superbe , et la vengeance se 
tiendra eo embuscade pour fondre sur lui comme le 
lion sur sa proie. » Le Très-Haut, qui hait, encore 
plus que les hommes , l'orgueil et la fierté , ne tardera 
pas à se joindre aux ennemis des superbes pour les 
humilier et les détruire. « La maison la plus riche 
sera anéantie par l'orgueil , et le bien du superbe 
sera détruit jusqu'à la racine. » 

(( La fierté , qui d'ordinaire est le vice des grands , 
dit très-bien Massillon , ne devrait être que comme 
la triste ressource de la roture et de l'obscurité. 11 
paraîtrait bien plus pardonnable à ceux qui naissent , 
pour ainsi dire , dans la boue , de s'enfler, de se haus- 
ser, et de tâcher de se mettre , par l'enflure secrète 
de l'orgueil, de niveau avec ceux au-dessous des- 
quels ils se trouvent si fort par le rang et par la 
naissance. Les grands , au contraire , placés si haut 
par la nature , ne sauraient plus trouver de gloire 
qu'en s'abaissant ; et s'il est encore un orgueil qui 
puisse leur être permis , c'est celui de se rendre 
humains et accessibles. » 

Celui qui est vraiment grand n'affecte point de le 
dire à tout le monde , et ne cherche pas à le paraître. 
Il aime bien plutôt à se dérober à lui-même et à se 
cacher aux autres ; et il n'en paraît que plus grand 
lorsqu'on vient à le découvrir. Philopémen, le plus 
grand homme de guerre qui de son temps fût dans 
toute la Grèce , était pour l'ordinaire vêtu tout sim- 
plement et marchait sans suite. 11 arriva seul en cet 
état dans la maison d'un citoyen qui l'avait invité 
à prendre un repas chez lui. Le maîtresse du logis , 
qui attendait le général des Âchéens et qui ne le 
connaissait pas , le prit pour un domestique , et le 
pria de l'aider à faire la cuisine. Philopémen quitta 
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aussitôt son manteau , et se n)it à préparer du bois. 
Le mari, élant survenu à cet instant, s'écria, dans 
la surprise que lui causa un tel spectacle : « Qu'est- 
ce donc, seigneur Philopémen! et que faites-vous? 
— Je paie , lui dit-il en riant, les intérêts de mon 
extérieur. » La femme, étonnée et confuse, lui fit 
mille excuses qu'il reçut avec bonté. 

Ce sont surtout les richesses qui inspirent le plus 
l'orgueil et la fierté. Cet éclat qui environne l'homme 
opulent , cette magnificence qu'il étale , ces honneurs 
qu'on lui rend , ces hommages et cette espèce d'a- 
doration qu'on lui prodigue , tout cela T^^blouit de 
telle sorte qu'il ne se connaît plus lui-même, et 
qu'il s'évanouit dans ses pensées. Il se fait un pré- 
tendu mérite de son abondance , il se persuade que 
tout lui est dû; il ne veut dépendre de personne et 
veut que tout le monde dépende de lui ; il se glorifie 
du grand nombre de ses amis , et il ne sait pas que 
ces âmes basses que l'intérêt conduit et qui s'atta- 
chent à sa fortune , n'ont souvent qu'un fond de 
mépris et une secrète haine pour sa personne. Mais 
ce qui me surprend en lui et ce qui m'étonne , c'est 
que, flatté , comme il parait l'être , de la multitude de 
ses courtisans, il ne cherche pas à en augmenter le 
nombre par des manières douces et gracieuses, et 
qu'il soit le plus souvent fâcheux , de difficile abord « 
d'humeur inégale, impatient, colère, rebutant les 
uns, choquant les autres, insupportable à tous. 

Tels sont principalement les nouveaux favoris de 
la fortune , qui , nés dans la boue et dans l'obscurité , 
sont parvenus au comble des honneurs et des riches- 
ses. Cette pompe odieuse qui les environne et qui 
est assez souvent le fruit honteux des vexations et des 
rapines, ils la rendent encore plus odieuse par leurs 
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dédains orgueilleux pour les autres hommes. Ils ne 
parlent que de leurs biens , ils se vantent continuel- 
lement de leurs grandes richesses , eux qui devraient 
peut-ôtre en rougir et se reprocher cent fois le jour 
les bassesses et les crimesauxquols ils en sont rede- 
vables. Car combien de riches ne doivent qu'au lar- 
cin , à l'injustice , à l'infidélité de leurs pères , ou à 
leurs propres crimes , ce qui flatte si fort leur vanité ! 
Il n'y a guère de grandes fortunes subites qui soient 
pures et innocentes ; la probité seule conduit rare- 
ment à la fortune. Le fameux financier La Noue mon- 
trait H un seigneur une magnifique maison qu'il 
venait de faire bâtir. Après lui avoir fait parcourir 
plusieurs beaux appartements : «Voyez, lui dit-il, 
cet escalier dérobé. — Oui, repartit ce seigneur, il 
est comme tout le reste de la maison.» 

A quelque haute fortune que vous soyez parvenu , 
n'en faites jamais l'objet de votre vanité. Les riches- 
ses , par leur éclat et par les avantages qu^elles 
procurent, attirent assez d'elles-mêmes les yeux de 
l'envie ; ne l'irritez point par votre ostentation : elle 
se plairait à lancer sur vous les traits piquants de la 
malignité. Ne vous laissez pas enivrer des faveurs 
de la fortune: montrez que vous avez la tête assez 
forte pour les soutenir. Dans votre prospérité soyez 
toujours modeste , et n'oubliez jamais votre premier 
état. Imitez le chancelier Bacon , un des plus grands 
hommes de l'Angleterre et le plus beau génie de son 
siècle. 11 avait autant de modestie que de mérite. La 
reine Elisabeth , faisant la visite de ses provinces , 
voulut voir à Redgrave la maison de campagne qu'il 
avait fait bâtir avant sa fortune. L'ayant considérée, 
elle lui dit: a Votre maison est bien petite, mon- 
sieur le chancelier. — Madame , répondit Bacon , 

3* 
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ma maison est assez grande pour moi ; mais c'est 
Votre Majesté qui m'a fait trop grand pour ma 
maison. » 

On trouve aussi dans la vie de Sixte-Quint de 
beaux exemples de modestie. Tout le monde sait 
que de simple pâtre il devint religieux de Saint- 
François , général de son ordre , cardinal , et enfin 
pape. Jamais la fortune n'avait pris un homme si bas 
pour Pclever sihaut. On vit sur le trône un souverain 
habile, un grand politique, un homme né pour com- 
mander les autres, et d'autant plus digne de son 
élévation, qu'il n'oublia jamais Phumililé de sou 
premier état. 

Une personne qui , dans son élévation , se rap- 
pelle l'obscurité de son origine , n^en est que plus 
estimable. On admire sa modestie, on applaudit à sa 
fortune dont elle se montre digne. Agathocle, fils 
d^un potier, ne s'enorgueillit ni de la dignité royale 
où il fut élevé , ni des grandes victoires qu'il rem- 
porta sur les Carthaginois. Placé sur le trône de Sy- 
racuse , il voulut toujours être servi en vaisselle de 
terre ; et quand on lui en demandait la cause : « Je 
veux , répondit-il , que le souvenir de mon origine 
rabatte l'orgueil que le vain appareil de la royauté 
pourrait m'inspirer. » 

L'empereur Maximin, qui , de simple berger étant 
parvenu à l'empire , fit mourir tous ceux qui avaient 
quelque connaissance de la bassesse de son extrac- 
tion , ne réussit , par ce moyen aussi extravagant 
que barbare, qu'à la faire connaître davantage et a 
la rendre plus odieuse. 

Telle est la sottise de notre orgueil , que tout ce 
qui nous environne , quoiqu'il n'ajoute pas la moin<- 
jdre parcelle à notre mérite, agrandit néanmoins 
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ridée que nous avons de nous-même. Une belle 
maison» un habit plus riche qu'à Tordinaire , un 
équipage de plus augmentent la bonne opinion qu'on 
avait de soi 5 et si l'on n'y prend garde , on s'estime 
plus à cheval ou en carrosse , qu'à pied. « Mais , dit 
fort bien La Bruyère , tu te trompes , Pbilémon , si 
avec ce carrosse brillant, ce grand nombre de co- 
quins qui te suivent , et ces six bêtes qui te traînent , 
tu penses que Ton t'en estime davantage : on écarte 
tout cet attirail qui t'est étranger, pour pénétrer 
jusqu'à toi qui n'est qu'un fat. » 

Si la fierté des airs et des manières ne peut con- 
venir qu'à des sots, il n'en est pas de même de la 
fierté du cœur, qui est inspirée par la noblesse du 
sentiment; elle est l'attribut des personnes de pro- 
bité et d'honneur. C'est elle qui les empêche de rien 
faire de bas, de honteux et de déshonorant. Elle 
venge aussi quelquefois noblement le mérite des 
outrages du riche insolent qui ose l'insulter, ou des 
mépris de l'homme heureux qui s'oublie. Denis le 
Tyran demandait d'un ton railleur à un sage de sa 
cour, pourquoi on voyait les philosophes chez les 
grands, et qu'on ne voyait pas les grands chez les 
philosophes: « C'est, répondit-il, parce que les 
médecins vont chez les malades. » 

C'est un grand ridicule de se louer soi-même. 
L'homme sage et judicieux ne donnera point dans 
cette fatuité. Celui qui a du mérite n'en parle pas , 
il laisse aux autres le soin de le publier. « Qu'un 
autre vous loue , dit Salomon , et non votre bouche ; 
que ce soit un étranger, et non vos propres lèvres. » 

C'est ce que pratiquait la célèbre M"* Dacier. Elle 
avait cette estimable modestie qui pare le savoir et 
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qui raccompagne si rarement. Sa réserve élait si 
grande, que jamais elle ne faisait paraître dans ses 
conversations l'avantage qu*elie pouvait avoir de ce 
côté-là sur la plupart de ceux avec qui elle s'entre- 
tenait. Ceux qui ne la connaissaient point ne pou- 
vaient découvrir en elle qu'une femme ordinaire , et 
n'avaient garde de soupçonner la profondeur de son 
érudition. On rapporte de cette dame un trait qui 
lui fait infiniment honneur. Les savants du Nord qui 
voyagent ont grand soin de visiter dans tous les 
pays les personnes qui se sont distinguées dans les 
lettres, comme pour rendre un hommage glorieux 
à leur mérite et à leur réputation. Ils portent avec 
eux un livre où ils les prient de mettre leur nom 
avec une sentence. Un savant allemand, qui con- 
naissait M"** Dacier par ses ouvrages , étant à Paris, 
vint lui rendre visite, et lui présenta son livre pour 
y mettre son nom et une sentence. Elle vit dans ce 
livre les noms des plus savants hommes de PEurope ; 
elle en fut effrayée, et dit qu'elle rougirait de mettre 
le sien parmi tant de gens illustres. L'Allemand ne 
se rebuta pas; plus elle se défendait , plus il la pres- 
sait; il revint plusieurs fois à la charge. Enfin, vain- 
cue par ses instances , elle prit la plume , et mit son 
nom avec ce mot de Sophocle : Le silence est Vome- 
ment des femmes. L'étranger, surpris de ce trait qui 
marquait si parfaitement son caractère , demeura 
dans l'admiration. 

Rien ne fait plus de tort à une personne qui a du 
mérite d'ailleurs, que d'être vaine. Celui qui pense 
qu'il est sage ne le sera pas longtemps; s'il le dit, 
il ne Test déjà plus ; peut^tre ne l'a-t-il jamais été. 
On perd toujours à se louer, et l'on persuade ordi- 
nairement le contraire de ce qu'on se propose. Les 
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personnes qui se vanlent cberehenl, si Ton peut 
s'exprimer ainsi , à semer l'estime, el ne recueillent 
que le mépris. Un jeune homme se vaniait d'avoir 
en peu de temps appris beaucoup de choses, et 
d'avoir dépensé mille écus pour payer ses maîtres. 
Quelqu'un de ceux qui étaient présents, lui répon- 
dit : « Si vous trouvez cent écus de tout ce que vous 
avez appris , je vous conseille de les prendre sans 
hésiter, w 

Pour être applaudi de ce qu'on fait, il ne faut pas 
trop s'en applaudir soi-même. Le vrai moyen de 
n'avoir l'approbation de personne, c'est de la men- 
dier par nos paroles ou par nos regards. La vanité 
rend toujours odieux , et si elle n'est pas jointe au 
mérite , elle rend de plus ridicule. 

Évitez avec soin de parler de vous-même, et si 
la politesse des autres vous force de répéter quelque 
événement dont le détail vous fait honneur » soyez 
bien court, et parlez-en avec une modestie infinie. 
Une dame demandait au comte Maurice de Nassau , 
célèbre par le grand nombre de victoires qu'il rem- 
porta sur les Espagnols, quel était le plus grand 
capitaine de son siècle. La modestie de ce prince 
ne lui permit pas de se nommer; l'amour de la gloire 
et cette noble estime de soi - même qu'a un grand 
homme qui ne peut s'ignorer, lui défendaient de 
céder à aucun autre. Il répondit : « Madame, le 
marquis de Spinola est le second. » C'était le géné- 
ral des armées d'Espagne dans les Pays - Bas , et 
le plus grand homme de guerre de son temps s'il 
n'avait pas eu en tête le comte Maurice, contre 
lequel néanmoins il se soutint avec gloire. 

Cette manière de se louer , en louant son rival , 
est fort adroite, elle blesse beaucoup moins que la 
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vanité toute nue ou la modestie affectée de ces faux 
humbles qui , aimant à se louer et n'osant le faire 
ouvertement^ emploient l'artitice usé de dire du 
mal d'eux - mêmes. La vanité perce à travers les 
voiles dont ils veulent la couvrir, et ils ne gagnent 
par cette hypocrisie qu'un redoublement de mépris. 

En général, à moins que ce ne soit par le senti- 
ment de rhumilité chrétienne , évitez autant de vous 
blâmer que de vous louer; observez ia sage maxime 
d'Aristote, qui disait souvent qu'il ne faut parler de 
soi ni en bien ni en mal , parce qu'il y a ordinai- 
rement de la vanité à se louer et de la folie à se 
blâmer. Dire , sans une juste raison , du bien de 
nous -même, c'est fatuité; en dire du mal, c'est 
inutilité : assez d'autres s'en chargeront et s'en 
acquitteront mieux que nous. 

Les Hollandais parurent ou blier cette belle maxime 
dans les succès militaires qu'ils obtinrent à l'occa- 
sion de la succession d'Espagne. L'abbé de Poli- 
gnac , un des négociateurs de la paix , indigné de 
la hauteur avec laquelle ils le traitaient aux confé- 
rences de Gertruidenberg, leur dit: « Messieurs, 
vous parlez bien comme des gens qui ne sont pas 
accoutumés à vaincre. » 

Cet abbé, qui possédait au suprême degré le 
talent de la négociation , donna lui - même un bel 
exemple de la modestie qu'on doit avoir dans les 
bons succès. Louis XIV Payant nommé auditeur d« 
rote, il partit pour Rome en cette qualité. Le cardi- 
nal de la Trémouille y était alors chargé d'une négo- 
ciation importante; il manda au roi qu'il ne pouvait 
réussir sans le secours de l'abbé de Polignac. Le roi 
le nomma pour adjoint, et il obtint tout du pape. 
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Le cardinal écrivit au roi commenl la chose s*était 
passée; l'auditeur de rote assura au prince que le 
succès de la négociation était uniquement dû au 
cardinal. Le roi, étonné et charmé tout ensemble 
d'un procédé si noble et si rare de la part de ces 
(Jeux ministres , ne différa pas un moment à en in- 
struire toute la cour. Ce prince , satisfait des services 
et du mérite de Tabbé de Polignac , lui obtint dans 
la suite le chapeau de cardinal. 

La modestie de Turenue dans le succès était 
encore plus admirable , parce qu'elle allait jusqu'au 
sublinie. 11 n'avait été vaincu que dans un combat 
où il ue commandait même qu'en second. Cepen- 
dant, quand il avait remporté quelque victoire, et 
qu'on l'en félicitait en lui disant qu'il était toujours 
victorieux : « Vous avez sans doute oublié , répon- 
dait-il, que j'ai été battu à Mariendal. •• 

Mais personne ne porta peut-être jamais plus loin 
la simplicité de la modestie que le célèbre Câlinât, 
un des grands généraux de Louis XIV. En envoyant 
à la cour la relation de la bataille de Staffarde, qu'il 
venait de gagner, tous les colonels y étaient nom- 
més , et le roi , au rapport du général , avait à chacun 
d'eux une obligation particulière. La cour n'apprit 
les propres exploits de Catinat que par des lettres 
particulières. Ou sut que son cheval avait été tué 
sous lui, qu'il avait reçu plusieurs coups dans ses 
habits et une contusion au bras gauche. Il était si 
peu question du général dans sa relation , qu'une 
personne qui en avait écouté la lecture demanda : 
« M. de Catinat était-il à cette bataille ? • 

On a vu encore dans le même siècle , mais dans 
un autre genre, un rare exemple de celte modestie 
de sentiments qui caractérise une âme supérieure. 
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Le père Sébastien , cet excellent mécanicien dont 
nous avons déjà parlé , avait enrichi les manufactures 
de plusieurs belles découvertes, et il avait inventé 
ces tableaux mouvants qui firent l'admiration de la 
cour. Il reçut la visite du duc de Lorraine , de Pierre 
le Grand, et de plusieurs autres princes. Mais la 
réputation dont il jouissait , et qui était répandue 
dans toute l'Europe , ne le changea point ; et le grand 
Condé disait de lui qu'il était aussi simple que ses 
machines. Tel était aussi le père Mabillon , savant 
bénédictin. Sa modestie était encore plus grande 
que sa science , qui pourtant était immense. M. le 
TcUier, archevêque de Reims , dit à Louis XIV , en 
le lui présentant : « Sire , j'ai l'honneur de présenter 
à Votre Majesté le religieux le plus savant et le plus 
humble de votre royaume. » 

La modestie est toujours inséparable du vrai mé- 
rite et ne se trouve guère qu'avec lui. Les singes 
des grands hommes affichent la modestie, parce 
qu'ils ont ouï dire qu'elle rehaussait la gloire. Ils 
sont humbles et modestes par orgueil. Mais leur 
vanité se trahit elle-même par la joie qui se répand 
sur leur visage , le témoignage des yeux dément 
celui des lèvres. La vraie modestie est dans le cœur 
encore plus que dans les paroles. Elle doit en 
quelque sorte nous faire ignorer nos avantages et 
s'ignorer elle-même. 

Ce n'est pas seulement la religion qui nous dé- 
fend de nous attribuer la gloire de nos succès, d*en 
être vain et orgueilleux; la raison nous tient le 
même langage. Elle nous dit qu'il y a des héros de 
Jbrtune encore plus que de mérite, qu'il y a peu de 
grands événements qui soient dus à la prudence ou 
à rhabileté des hommes, et que c'est presque tou- 
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jours le concours des circonstances qui fait le suc- 
cès ou le défaut de réussite des grandes actions. 

L'homme modeste , au milieu des plus grands 
applaudissements , se dit à lui - même ce qu*uu 
héraut répétait de temps en temps au vainqueur 
dans la marche de son triomphe : « Souvenez-vous 
que vous êtes homme. » Comme s'il eût dit : « Sou- 
venez-vous que cette gloire qui vous environne et 
qui brille à vos yeux avec tant d'éclat s'évanouira 
comme un songe. » Ces titres magnifiques dont on 
vous honore sont vains: avec eux vous passerez , 
et vous disparaîtrez comme eux. 

Il n'y a point de vice qu'il nous importe plus de 
tenir caché que l'orgueil , parce qu'il n'en est point 
qui nous rende plus odieux. On méprise ceux qui 
s'enivrent de leur bonheur et qui s'oublient. La 
fierté qu'ils affectent l«*s expose au ridicule, et fait 
croire qu'ils sont au-dessous de leur fortune, puis- 
qu'ils savent si peu la soutenir. Leur modération 
au milieu des succès les ferait paraître plus grands 
que les faits qui les élèvent, et sans rien perdre de 
leur gloire , ils auraient encore celle de la modestie. 

La modestie donne un nouvel éclat à la grandeur. 
On s'empresse de lui rendre ce qu'elle veut s'ôter 
à elle-même. Elle force les autres hommes à voir 
sans jalousie sa gloire et ses avantages. La hauteur 
et la fierté ne font au contraire qu'augmenter le 
nombre des ennemis et des jaloux , qui triomphent 
avec un mépris insultant quand ce colosse de gran- 
deur vient à tomber, comme il arrive souvent. C'est 
ce qui a fait dire à un ancien que ceux-là nous don- 
nent un bon conseil qui nous avertissent que plus 
nous sommes élevés au-dessus des autres , plus 
nous devons être humbles et modestes. 
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V. 



Surmontez les chagrins où Fesprit s*abandonne. 
Ne faites rejaillir vos peines sur personne. 

Les sujets de chagrin sont si fréquents dans le 
cours de la vie , qu'on ne peut guère se flatter de 
les éviter tous : il n'est permis qu'à un fou de croire 
qu'il n'en aura jamais. Quand on çst jeune encore et 
sans expérience, on ne marche que sur des fleurs; 
tout rit, tout est beau. On se persuade que ce bon- 
heur durera toujours ; mais une si douce erreur ne 
séduit pas longtemps. Bientôt on se trouve en butte 
a la dureté y à la trahison, aux faux jugements, à 
l'iniquité ou à la bizarrerie des hommes, et à tous 
les événements fâcheux dont notre triste vie a tant 
de peine à se défendre. 

11 est donc à propos de s'y préparer de bonne 
heure. Amassez dès la jeunesse assez de bon esprit, 
assez de vertu pour pouvoir un jour vous familia- 
riser avec la patience. Le temps viendra où vous 
en aurez besoin. Si jamais l'injustice renverse vos 
projets , empoisonne votre conduite , vous préfère 
d'indignes concurrents ; si elle vous enlève une 
partie de vos biens ; si elle attente à votre réputa- 
tion, à votre honneur, vous vous saurez bon gré 
d'avoir médité d'avance sur Tinjustice des hommes : 
les coups prévus blessent moins. ^ 

On est, il est vrai, exposé à des revers si éton- 
nants et si fâcheux , que le philosophe et le sage, 
en pareil cas, sentent ébranler, comme malgré eux, 
tous les fondements de leur sagesse. Mais ce qui 
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D'est pas moins vrai , c'esl que , si nous avons appris 
à ne compter sur rien • si nous sommes bien con- 
vaincus que la probité et la bonne foi ne sont plus 
les vertus favorites des hommes , si nous savons 
nous attendre à tout événement, si nous nou^ pré- 
parons par avance à ce qu'on appelle les jeux ordi- 
naires de la fortune et aux amertumes de la vie , 
nous ne serons pas abattus au moindre souffle de 
l'adversité; dans les plus grands malheurs même 
nous ne nous croirons pas si malheureux, et dès 
lors nous le serons moins. 

La calomnie vous attaque-telle dans ce que vous 
avez de plus cher, en répandant son venin sur voire 
réputation et en s'efforçant d'en ternir l'éclat, re- 
courez à la résignation, armez-vous d'une patience 
courageuse ; c'est le remède le plus sûr contre la 
calomnie. Le temps lot ou tard découvrira la vérité. 
En attendant ce moment marqué par la Providence, 
quand le monde entier serait déchaîné contre vous, 
n'avezvous pas une ressource bien consolante dans 
le témoignage de votre conscience ? 

Quand on parlait mal de Socrate , il disait : a Si 
le mal qu'on dit de moi est vrai , cela servira à me 
corriger; s'il ne l'est pas, cela ne me regarde point, 
car ce n'est pas de moi qu'on parle. • Sa femme se 
plaignant de ce qu'il avait été injustement condamné 
à mort : « Voudriez - vous , lui répondit-il , que ce 
fût avec justice? )> 

Jules César et Auguste , dit Tacite , souffrirent, 
sans en témoigner de l'émotion , les poésies inso- 
lentes et calomnieuses de Bibaculus et de Catulle , et 
ne daignèrent pas s'abaisser jusqu'à prendre le soin 
de les supprimer. Et certes, ajoute ce judicieux his- 
torien , j'aurais de la peine à dire ce qu'ils firent 
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ëclalcr davantage en cela, ou leur grande modéra- 
tion ou leur profonde sagesse ; car si Ton méprise 
ces sortes de choses , elles tombent dans l'oubli et 
s'anéantissent; mais si on les relève et qu'on s'en 
pique , c'est paraître en avouer la vérité. 

La perte des biens est, après celle de la réputa- 
tion , une des plus rudes épreuves. Peu de personnes 
savent recevoir des coups de celte nature sans mur- 
murer contre la Providence, sans se livrer au cha- 
grin et quelquefois au désespoir. Ceux à qui ce 
malheur arrive sont inconsolables; leur perte est 
sans cesse devant leurs yeux, sans considérer que 
des biens si fragiles ne devraient pas leur être si 
chers , ni les attacher si fort. Sannazar , excellent 
poêle latin , eut cette faiblesse : le comte de Nassau , 
général des troupes de l'empereur en Italie, ayant 
pillé sa maison de campagne , il en eut un tel cha- 
grin , qu'il contracta une maladie dont il mourut. 
C'est une grande folie de se laisser mourir pour des 
biens mille fois moins précieux que la vie. Mais la 
plupart des hommes y sont si attachés, qu'il n'y a 
qu'un grand fonds de raison ou de religion qui 
puisse en faire supporter la perte avec fermeté. 

M. de Valincourl, ayant perdu sa bibliothèque 
dans l'incendie qui consuma sa belle maison de 
Saint- Cloud , répondit à ceux qui cherchaient à le 
consoler de ce malheur : u J'aurais bien mal profilé 
de mes livres , si je n'avais pas appris à savoir m'en 
passer. )> 

On sait avec quels sentiments héroïques de la rési- 
gnation la plus soumise le saint homme Job apprit 
la perte de tous ses biens. Tandis que le bras de 
IMeu s'appesantissait sur lui , il bénissait le bras qui 
le frappait. Plein de reconnaissance pour les biens 
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qu'il avait reçus, il les rendit sans murmure au 
maître souverain qui les lui redemandait. On put lui 
enlever ses trésors ; mais il en était un plus cher que 
tous les autres qu^on ne lui enleva point , le respect 
et la soumission qu'il devait à son Dieu. 

Ne croyez pas être souverainement malheureux 
lorsque vous éprouverez comme lui plusieurs revers. 
Combien dans le monde de millions d'hommes cent 
fois plus malheureux et plus à plaindre que vous ! 
Mais tout ce qui nous regarde, nous le grossissons 
toujours. Il nous semble que personne n*éprouvera 
jamais une disgrâce telle que la nôtre. Cette idée 
même de singularité dans nos malheurs nous plaît, 
parce qu'elle autorise nos murmures. Nous vou- 
drions que tous les hommes ne pensassent qu'à nos 
peines , comme si nous étions les seuls malheureux 
sur la terre. 

Nous voulons ne rien souffrir : mais le bonheur 
parfait est-il donc destiné à des êtres imparfaits? 
Darius, roi de Perse, ayant perdu la plus chéiiede 
ses femmes, en était inconsolable. Démocrite lui 
promit de la ressusciter s'il pouvait trouver dans ses 
États trois personnes qui n'eussent jamais eu aucun 
sujet d'affliction. Après une recherche exacte, on 
reconnut qu'il était impossible de trouver ces trois 
hommes heureux. Cette réflexion consola le mo- 
narque. 

Nous ne devons pas nous attendre en cette vie à 
une félicité durable et complète. Ce monde n'est le 
paradis terrestre que pour un petit nombre de per- 
sonnes , qui paieront peut-être bien cher un jour les 
délices d'un bonheur dont ils ont si peu de temps à 
jouir. C'est un grand malheur de n'être jamais mal- 
heureux. Une prospérité constante corrompt, amol- 



70 l'école 

lit, remplit d'orgueil. Philippe, roi de Macëdoine, 
ayant reçu trois bonnes nouvelles en un jour, s'écria : 
(( fortune , envoie-moi quelque petit malheur pour 
interrompre un bonheur si continu ! n 

Si la perte qui fait le sujet de votre chagrin vient 
de quelque accident que votre prudence n'a pu ni 
prévenir ni parer, supportez-la avec résignation. Un 
homme, ayant perdu la vue par un accident, n'en 
parut pas plus triste; il disait au contraire plaisam- 
ment pour se consoler : « Auparavant j'allais seul, 
et maintenant j'irai toujours en compagnie. » 

Si l'accident peut se réparer et qu'il reste encore 
quelque place à l'espérance, fortiKez-la par la pen- 
sée d'un avenir plus heureux. Souvent les affaires 
qui paraissent prendre un tour peu favorable, avec 
le temps deviennent avantageuses. Un mal peut 
amener un bien. 

Fais tête au malheur qui t'opprime ; 
Qu*une espérance légiUme 
Te munisse contre le sort. 
L'air siffle , une horrible tempête 
Aujourd'hui gronde sur ta tête ; 
Demain tu seras dans le port. 

J.-B. Rousseau. 

« Ne renoncez jamais au bonheur, dit le poète 

Sadi : les sources du bien et du mal sont cachées , 

et nous ignorons laquelle doit s'ouvrir pour arroser 

l'espace de la vie. homme dans le malheur, sois 

patient, et espère ! » L'espérance est la plus grande 

consolation des malheureux. Elle tarit les larmes , 

elle donne du courage, de la patience, de la joie. 

Saint Charles Borromée, qui n'était pas encore bien 

rétabli d'une longue maladie, fut obligé d'aller à 

Rome pour l'élection d'un pape. Il partit en litière 

avec toutes les provisions de remèdes que ses mé- 
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decins lui avaient prescrits. Lorsqu'il fut près de 
Bologne, le mulet qui était chargé de ces drogues 
se laissa tomber en passant une rivière. Tous les 
pots furent cassés , et le reste des remèdes fut em- 
porté par le courant de Peau. Le saint cardinal , loin 
de s'en fâcher, n'en fit que rire; et, sans permettre 
qu'on retournât en chercher d'autres, il dit gaie- 
ment que cet accident était un heureux présage qu'il 
n'en aurait plus besoin. 

Avant qu'un malheur arrive , détournez>le , s'il est 
possible; usez de prudence et de précaution. Mais 
quand il est arrivé , il faut s'en faire une raison et 
l'oublier le plus tôt qu'on peut. 

Philippe 11, roi d'Espagne, ayant mis en mer une 
flotte de soixante vaisseaux et de dix mille hommes 
dirigée contre l'Angleterre , elle fut entièrement dé- 
truite par la tempête et par l'habileté des Anglais. 
Toute l'Espagne en fut dans la plus grande conster- 
nation. Le roi seul apprit cette perte sans changer 
de visage. 11 écrivait quelques lettres lorsque le 
courrier entra pour lui apprendre ces tristes nou- 
velles, u Je n'avais point cru , lui répondit-il , ma 
flotte capable de vaincre la violence des vents et la 
fureur de la mer; mais je remercie Dieu de m'avoir 
donné assez de pouvoir et de force pour remettre en 
mer une flotte aussi puissante. » Ensuite il reprit la 
plume et se remit à écrire avec la même tranquillité 
qu'auparavant. 

Si la mort vous enlève quelqu'un de vos proches, 
n'affectez pas une stoïque insensibilité. Donnez un 
libre cours à votre juste douleur, mais n'oubliez 
pas le sage conseil que vous donne l'Ecclésiastique. 
« Mon fils , dit-il , répandez vos larmes sur un mort, 
et pleurez comme celui qui a reçu une blessure très • 
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sensible. Rendez-lui les devoirs de la sépulture. 
Mais ne soyez pas incoasolable dans votre affliction, 
car Texcès de tristesse conduit à la n)ort , et l'abat- 
tement du cœur fait baisser la tête. N'abandonnez 
pas votre cœur à la douleur, et songez qu'en vous 
affligeant vous ne faites aucun bien au mort, mais 
que vous vous faites à vous-même un très-grand 
mal. » 

On représentait à «n jeune prince qu'il ne lui con- 
venait pas de pleurer la mort de son précepteur. 
(( Hélas ! répondit - il , ce n'est pas moi , c'est la 
nature qui pleure ! pleurer avec sujet n'est pas une 
faiblesse, mais se consoler facilement en est une. • 

Je ne vous dirai donc pas, comme quelques-uns, 
qu'il faut vous consoler de votre perte, parce qu'elle 
est sans remède. C'est une pitoyable consolation : 
comme si l'on ne devait pas s'affliger du mal parce 
qu'il ne guérira point, ou qu'un malheur pût cesser 
de l'être parce qu'il doit durer toujours. Il faut se 
contraindre pour ne pas nuire à la société en lui fai- 
sant porter continuellement des peines dont elle 
n'est pas la cause. Quoique la contrainte ne soit pas 
un soulagement, on s'y accoutume comme à mille 
autres choses désagréables; et certainement c'est 
être vertueux que d'être capable de tels efforts. 

Nous n'exigeons donc pas que vous soyez insen- 
sible : ce serait demander trop à la nature ; mais , 
après les premiers jours accordés à la douleur, 
quittez la solitude , courez à vos amis et aux distrac- 
tions les plus propres à dissiper le fantôme affligeant 
qui vous poursuit. N'y a-t-il pas plus de sagesse à 
tâcher de s'y soustraire qu'à s'y livrer? L'affliction 
trop longue n'est plus vertu, c'est hypocrisie ou 
faiblesse. 
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Saint Louis ne parut jamais plus digne d'admira- 
îon que dans les fers : ayant tout perdu à la bataille 
le la Massouré jusqu'à sa liberté , il sut être prison- 
lier en roi et en roi très-chrétien. On le vit dans sa 
prison s'acquitter de ses exercices ordinaires de 
piété avec la même tranquillité que s'il eût été dans 
son palais. U refusait avec fermeté tout ce qu^il 
croyait être contre son honneur ou contre sa con- 
science. Sa grandeur d'âme étonna ses ennemis 
mêmes : remplis d'admiration pour sa vertu et pour 
son courage , ils furent sur le point de le choisir 
pour leur roi. 

Tel est l'ascendant de la vraie vertu ; jamais plus 
grande que quand elle est malheureuse , elle forcé 
aes ennemis mêmes à être les admirateurs de sa 
constance. 

Un homme plus grand que ses malheurs fait voir 
qu'il ne les méritait pas. Voulez-vous connaître le 
caractère d'un homme , attendez qu'il lui arrive quel- 
que disgrâce : vous verrez bientôt toute sa grandeur 
ou toute sa faiblesse. 

De tous les chagrins auxquels nous sommes en 
butte , il n'en est point de plus amers que ceux qui 
nous viennent des personnes de qui nous devions 
le moins les attendre. Plus la main qui nous frappe 
est chère , plus le coup est sensible ; et tel est le 
malheur de la condition humaine , que ce qui de- 
vrait nous procurer les plus grandes douceurs de 
la vie est souvent la source de nos chagrins les plus 
cuisants. Dans tous les cas , si vous avez vraiment 
de la vertu et un bon esprit, opposez Fégalilé d'hu- 
meur à la bizarrerie , la douceur à la brutalité , de 
grands sentiments aux indignes procédés. Songez 
qu'il vaut mieux souffrir le mal que de le faire. Si 
II. A 
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▼«os ne 80uffi*ez que par le feh des autres , tous 
ft^êles pas le plus à pïmife; m tom y avez donné 
8«jet, le châtiment tous ëtrit Décessarre pour yous 
Mrs sentir rotre tarte et tous rendre plus attentif. 
Consolez - vomi par tontes ces réflexions , mais 
surtout ne soyez pas ingénieint à tous grossir vos 
Éftuix. Ne vous faites point de peines dlnMgination. 
0» voit des gens êoujooKs chagrins qui n'en ont pa^ 
Ve moindre sujet. Ils aoraiest, a« tmiArme, toutes 
les raîso*» du mowde i^ «e ovoîre bcttreox : santé , 
fortune , bonnenrs^y tout semble se réunir piMir con* 
tribuer à leur félicité. Cependant, à las entendne , 
ern dirais que toirt leur manque. Ce oe sont <{ne nnr- 
nhirës, ^e réfleKÎoni» inquiètes, que frayeurs extra* 
vagastes. Ils ne savent pas jouir àe lear bonheur. 
Une prudence meurtrière empoisonne toute levr vie, 
et la crainte des malheurs qui peut-être «te leur arri- 
veront jamais, est pour eux im malbear réel. C^est 
ee qui a fait dire à un poète connu par ses vers 
ii^éfiieux et délicats : 

Par la grâce du ciel ils ne sont pas venus , 
Ces manx dont \eii8 craignies tes t^ocur&iiihiiaiaineê ; 
Mais qu'ils vous "ont coûté de peines. 
Ces maux que vous n'avez point -eus! 

Je sais qu'il se trouve souvent dans la vie desfoors 
où, livrés à la mélancolie sans en savoir la cause , 
nous sommes vraiment à charge à nous- même. Dès 
que vous sentirez naître en vous cette mauvaise dis- 
position , faites tous vos efibrls pour la surmonter, 
ou du moins pour l'empôcher de paraître au dehors. 
Ne soyez jamais plus doux , plusafiable, plus poli, 
plus obligeant , que quand vous sentirez que l'hu- 
meur domine en vous et cherche à l'emporter. 

La religion est aussi alors d'un merveilleux se- 
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c<nij«. EUe aSûblît le» alteinies de cette MMre va- 
peur qui offusque involontairement l'esprit, en 
apprenant à se supporter soi-même dans ses iné- 
galités intérieures avec la même patience qu'elle 
veut qu'on supporte les antres. Cet esprit de dou- 
ceur qu'elle répand dans tout le caractère, fait 
jouir rame d'uB repos et d'une paix que rien se 
peut taoubler. 

Maîa j'admets que les causes de vos obagrins^ 
soient justes et légitimes , car enfin il n'y en a que 
trop souvent de telles; devez-vous donc pour cela 
y succomber? C'est un mal, il est vrai, mais qui, 
si ¥OU8 le voulez, peut devenir pour vous un biai. 
L'adversité est un des plus sûrs moyens que Dieu 
emploie pour nous rappeler de nos égarements. 
Parlez à presque tous les hommes de renoncer à des 
passions qu'ils chérissent , ils vous regarderont 
comme un censeur importun. Lés remontrances les 
plus touchantes , les menaces les plus terribles des 
jugements de Dieu ne feront qu'une faible impres- 
sion. Mais vient-on à être atteint des traits de l'ad- 
versité , le charme disparait , et l'on voit les objets 
d'un tout autre œil. Consumé par une fièvre lente, 
déchu du rang où Ton était monté, trahi par d'infi- 
dèles amis , dépouillé de ses biens , on reconnaît 
que ce corps paré avec tant de luxe et nourri avec 
tant de délicatesse, ce teint si brillant dont on avait 
élé si idolâtre, n'était qu'une fleur passagère; que 
ces grandeurs humaines dont on avait été si épris 
n'étaient que néant , et que tout ce qui avait le plus 
flatténos espérances n'était que mensonge et vanité. 
L'adversité nous détrompe et nous instruit. Éclairés 
do flambeau de la religion, nous découvrons , dans 
les afflictions qui nous arrivent, la peine du péché , 
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l'exécution des arrêts d'une justice infiniment sage ,' 
de salutaires amertumes répandues sur les objets 
de nos affections , pour en détacher notre cœur et 
l'attirer vers des biens plus solides. 

Aussi rÉvangile , ce livre divin qui doit être la 
règle de nos sentiments et de notre conduite, 
appelle- t-il heureux ceux qui souffrent, ceux qui 
sont calomniés et persécutés pour la justice. Que n'a 
pas souffert Jésus-Christ lui-même , notre législa- 
teur et notre maître! Dans le dessein qu'il a eu de 
nous servir de modèle et de guide pour nous ren- 
dre heureux , eût-il choisi les souffrances et nous 
eût-il fait un précepte de porter la croix après lui , 
si les souffrances n'étaient pas la vraie route du 
bonheur? 

Cependant vous vous croyez le plus malheureux 
des hommes et le plus à plaindre , vous poussez de 
honteux soupirs, vous éclatez en plaintes , vous ré- 
pandez des torrenls de larmes sur voire malheureux 
sort. Ingrat, arrêtez ces larmes indignes et exces- 
sives , elles font injure à Dieu. En vous plaignant de 
vos maux , vous vous plaignez de ce quMl vous donne 
une des preuves les plus cirtaines de son amour. 
H Parce que vous étiez agréable à Dieu, dit l'ange à 
Tobie, il a été nécessaire que vous fussiez éprouvé 
par la tribulation. » 

Ce n'est pas que je condamne absolument vos 
soupirs; je ne prétends pas que vous soyez de 
bronze , ni que vous ressembliez à ces philosophes 
orgueilleux qui , se faisant gloire d'être insensibles, 
voulaient fonder leur farouche vertu sur les ruines 
de l'humanité. Versez des larmes, j'y consens; mais 
versez-les en chrétien , versez-les dans le sein de 
Dieu. Alors elles adouciront vos amertumes , elles 
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calmeront vos douleurs , et peut-être , ainsi qu^on 
Tavu dans les apôtres etdaosplusieursautres saints. 
Tiendront-elles même jusqu^à vous rendre heureux 
dans vos peines. 

Il faudrait pour cela souffrir avec patience et avec 
soumission ! mais que faites- vous ? Au lieu d'acquies- 
cer humblement,de vous courber avec respect sous 
la main qui vous frappe , de recevoir avec résigna- 
tiop ce qu'il faudra toujours malgré vous que vous 
receviez, vous souffrez souvent avec une opiniâtre 
résistance aux ordres du Ciel , avec un orgueil qui , 
tout abattu qu'il est sous la main de Dieu , fait effort 
pour se soulever contre lui. Vous souffrez sans 
aucun repentir, sans entrer dans les vues de mis^ 
ricorde et de salut que Dieu se propose en vous 
difttiant. 

Que des accidents ou l'injustice des hommes vien- 
nent donc renverser votre fortune , que des traits ca- 
lomnieux attaquent votre réputation, que des mala- 
dies longues et violentes vous fassent ressentir leurs 
éteintes, que la mort impitoyable vienne moissonner 
vos plus chères espérances ou vous enlever voire 
plus solide appui : victime des miséricordieuses ri- 
gueurs du Ciel, ranimez votre courage et fortifiez-ie 
parles motifs de la religion que nous venons de vous 
exposer, motifs infiniment supérieurs à tous ceux 
que la raison et la sagesse humaine pourraient don- 
ner. Celles-ci ne font le plus souvent que suspendre 
pour quelques moments la douleur sans la guérir : 
elles adoucissent les petits chagrins et laissent aux 
grandes peines toute leur amertume. La religion 
seule peut nous consoler véritablement dans tous 
nos chagrins, quelque grands qu'ils soient. Elle 
peut calmer toutes nos peines , adoucir toutes nos 
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«ffictioes y et rendre toute sa force à notre courage 
ébranlé par les malheurs les plus accablants. 
. Quelle consolation plus douce que celle de la re- 
ligion pour une personne malheureuse', en proie aux 
douleurs et aux misères de Thumanité ! et qui pour- 
rait ne pas applaudir aux beaux sentiments d'un 
philosopha stoïcien? « C'est Dieu qui m'a formé, 
disait Epietète : puissé-je à mes derniers moments 
hii dire X mon maHre , ô mon père^ tn as voulu que 
je souffrisse, j'ai souffert avec résignation ; tu as 
voulu que je fusse pauvre , j'ai embrassé la pauvreté ; 
tu m'as mis dans la bassesse , et je n'ai point voulu 
la grandeur; tu veax que je meure, je t'adore en 
mourant. » 

Ce héros de la patience païenne était esclave d'E* 
paphrodite, capitaine des gardes de Néron. Il piil 
un jour fantaisie à ce maître barbare de s'amuser 
i tordre la jambe à son esclave. Epietète ^ s'aper- 
cavant quMI recommençait avec plus de force , lui 
dit en riant et sans s'émouvoir: « Si vous continuée , 
vous mecasseres infailliblement la jambe. » Ce tfm 
étant arrivé en effet t « Ne vous Pavais-je pas bien 
dit? » reprit tranquillement Epietète. Celsele phi- 
losophe ayant opposé ce trait de modération a«x 
chrétiens, en disant: «Votre Christ a-t-ii rien fait 
de plus beau h sa mort? — Oui , dit S. Augustin , il 
s'est tu. » 

La religion seule nous fait recevoir tout ce qui 
peut nous arriver de pit» fâcheux , avec une pa** 
tîence, une résignation, une joie même, que m» 
connût et ne donna jamais le superbe stoïcisme , lui 
qui , se roidissant contre le sentiment intérieur par 
labDnte de paraître faible, cachait un désespoir 
réel aoos une apparente tranquillité. Eh ! comment 



en effet les infortunés auraient-ils trouvé des con- 
solations dans un système qui accablait Thomm^ 
souffrant sous le joug insurmontable du destin , et 
ajoutait à ses afflictions la nécessité , plus affreuse 
encore, de cacher ses larmes? La religion chrétienne, 
bien différente de cette orgueilleuse philosophie , 
ne travestit pas la vertu sous de belles mais chimé-» 
riques idées; elle ne se fait pas une fausse gloire de 
rendre insensible; mais elle soutient, elle anime par 
les plus grands exemples , par les plus coosolantee 
promesses ; et ce que le monde et la philosophie 
n'ont jamais vu , elle montre dans un chrétien affligé 
un homme heureux dans ses peines et dans ses soof* 
frances* u Toutes mes tribulations, disait rApôtre# 
remplissent d*une joie que je ne puis ni expri* 
ni contenir, j» 
Qui que vous soyez qui souffrez, qui êtes en 
proie à Taffliction , à la douleur, au chagrin , jetea-> 
vous de même dans les bras de la religion , et voiii 
éprouverez les mêmes sentiments, la même consto^r 
lation. Mais, quelque triste que puisse être votre 
état , gardez-vous surtout de fatiguer le public 4ii 
détail de vos peioes. Il n'y a que de l'orgueil ou d0 
la puérilité à se plaindre continuellement de ses 
ttalheurs. N'en parlez qu'à vos amis les plus intimef 
el les plus capables de vous consoler; encore le 
senent-ils bien moins que Dieu. Si vous avez assef 
de force , ne con6ez vos peines qu'à lui seul. Les 
iiommes, pour l'ordinaire , méprisent les malbe»^ 
reux ou en sont peu touchés : on n'est guère sensi^» 
ble qu'à ses propres maux. Souvent la sensibUiié 
^u'on nous témoigne n'est que sur les lèvres, ou 
n'est, comme celle des amis de Job, qu'une pitié 
orgueilleuse, plus ^aruelle à supporter que les plus 
grands malheurs. 
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Si ce sont des désordres et des chagrins domes- 
tiques , il est encore moins à propos de s'en plain- 
dre. Ceux qui les souffrent doivent rougir d'eu par- 
ier autant que ceux qui les font. On a toujours tort 
d'en instruire le public. Un mari qui essuyait sou- 
vent la mauvaise humeur de sa femme / ne lui 
opposait d'autres armes que le silence. Un de ses 
amis lui dit: «On voit bien que vous craignez votre 
femme. — Ce n'est point elle que je crains, reprit 
le mari , c'est l'éclat qui (<$rait son déshonneur et le 
mien. )> 

Ceux qui font souffrir les autres de leurs cha- 
grins, sont d'autant plus injustes, que souvent ils 
ne doivent les imputer et les attribuer qu'à eux- 
mêmes. Ils se sont attiré parleur faute les maux qui 
leur arrivent; ils sont les premiers artisans de leurs 
peines. On les a insultés d'une manière violente, 
parce que peut-être ils ont pour tout le monde des 
fiertés et des hauteurs qui révoltent. Ils viennent de 
perdre un procès qui les ruine; c'est qu'ils l'ont 
eux-mêmes intenté, et que, par une cupidité aveugle 
ou par une haine obstinée , ilsn*ont voulu se prêter 
à aucun accommodement. Ils ressentent dans tous 
leurs membres des douleurs aiguës et cruelles , 
parce que, déterminés à se livrer sans ménagement 
à tous leurs plaisirs, ils fout des excès capables de 
ruiner le tempérament le plus fort. Puisqu'ils ne 
sont malheureux que par leur faute , n'y a-t-il donc 
pas autant de folie que d'injustice à s'en prendre 
aux autres et à vomir contre eux, comme il arrive 
souvent, tout le venin de leur mauvaise humeur? 

Ne dites pas que votre mal est un de ceux dont 
on ne peut être guéri qu*en changeant de tempé- 
rament et de corps. Ce préjugé nait du découni- 
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gement auquel on se livre lorsqu'on a éprouvé la 
difficulté qu'il y a de contredire son amour-propre 
et ses passions. Mais il est faux qu'on ne parvienne 
pas à se corriger du défaut dont nous parlons ici , lors- 
que , sans se rebuter, on s'applique sincèrement à 
le faire. L'impossibilité qu'on prétexte n'est qu'un 
manque de courage , une lâche faiblesse qui nous fait 
céder à l'humeur, parce qu'il en coûterait d'abord 
un peu pour seroidir contre elle et la vaincre. Mais en 
voulant s'épargner une courte peine qui ferait bientôt 
triompher, on nourrit et l'on entretient des ennemis 
domestiques qui renaissent sans cesse et se multi- 
plient parce qu'on n'a pas voulu les dompter. On s'a- 
bandonne à son naturel vicieux, ou n'oppose rien au 
penchant, on se laisse maîtriser par l'humeur et on 
lui cède honteusement le domaine que devait avoir 
la raison. 



Vl. 



Supportez les travers et les défauts d*autrui. 
Soyez des malheureux le plus solide appui. 

On est obligé de vivre avec toutes sortes de ca- 
ractères , et c'en est un fort mauvais que de ne pou- 
voir supporter celui des autres. 

Heureux ceux qui sont nés avec le moins d'imper- 
fections! car nous en avons lous, et celui qui croit 
être sans folie n'est guère sage. Puisque chacun de 
nous a ses faiblesses et ses défauts , pourquoi refu- 
serons-nous aux autres la même indulgence que 
nous attendons d'eux et dont nous avons également 
besoin? Mais l'amour-propre , qui nous donne tant 

4* 



et èonpIilBanoe pour iios défauts , nous renë oeux 
des fttttres insupportables. 

Lynx enfers nos pareils et taupes enfers ooiis» 

Noos nom pardonnons toat , et rien aux antres hommes. 

Un philosophe païen répétait souvent à ses disci- 
ples cette belle maxime : « Pardonnez tout aux 
autres , et ne vous pardonnez rien à vous- mômes.* *• 
Quand on s'étudie bien et qu'on s'applique à se 
connattre, on se trouve si rempli de défauts, qu'on 
n'a pas de peine à excuser dans autrui ceux qui 
paraissent les moins excusables , à moins que par 
dévoir on ne soit obligé de les corriger et de les 
punir. Encore l'homme sage et compatissant aux 
faiblesses de l'humanité le fait-il avec beaucoup de 
modération et de douceur, et il pardonne d'autant 
plus facilement, qu'il n^ignore pas qu'il a souvent 
lui-même besoin de pardon. 

Mais que cette bonté indulgente est rare , et qu'il 
est difficile à la plupart des hommes d'être contents 
de quelqu'un! Ils sont si remplis d'amour-propre, 
quMls ne sont guère satisfaits que d'eux-mêmes ; et 
telle est leur injustice , que ceux qui font le plus 
souffrir, sont presque toujours ceux qui veulent le 
moins souffrir des autres. 

La sagesse doit nous découvrir nos défauts , et la 
charité doit couvrir à nos yeux ceux du prochain. 
Si nous ne pouvons nous empêcher de voir des dé- 
fauts apparents, parce que ce serait manquer d'es- 
prit, ne les voyons que pour ne pas en avoir de 
pareils , et jetons aussitôt les yeux sur nos propres 
faiblesses , afin d'apprendre à supporter les leurs. 

Lorsque vous rencontrez des personnes qui vous 
déplaisent , cachez soigneusement votre aversion ; 
la faire sentir, ce serait manquer de bonté et de po- 



UkB9ëe. Aimez les gens d'esprit , les sages » et 4^ 
personnes aimables ; mais soufiirez les sots , les (wjê^ 
et les ficheux, puisqu'ils sont si communs. Ç'ef^ 
une grande faiblesse que de soufinr impatiemment 
eelles des SMtres. 

Rire de ceux qui ont quelque difformité dans 1^ 
figure , c*est une petitesse qu'on ne pardonne p^s 
aux enfants. Ne devrait-il pas en être de même des 
défauts du caractère? Est -on moins à plaindre 
d'avoir le cœur gauche , Tesprit tortu , l'humeur 
fâcheuse f que d'être boiteux et bossu? Il est vrai 
qu^on ne peut ni s'allonger la jambe , ni se redresser 
la taille , et qu'on peut corriger les défauts du caraçr 
tère. Mais on doit convenir que la chose est diffidle ; 
et la peine que les hommes ont à se corriger n'est- 
elle pas un. accroissement de leurs défauts qui 
demande de notre part un redoublement d'indul- 
gence? 

Cette vertu est absolument nécessaire quand oo 
veut vivre avec les hommes ; mais elle est d'un usage 
bien plus indispensable et plus fréquent entre les 
proches et les personnes qui demeurent ensemble. 
Socrate , dont on a déjà vu l'étonnante modération è 
regard de ses ennemis , peut encore servir ici de 
modèle. Sans sortir de chez lui , il trouva de quoi exer- 
cer sa patience. Il avait une femme d'une humeur 
bizarre^ emportée , violente. Il la connaissait telle , 
et il disait qu'il l'avait choisie exprès , parce que , s'il 
venait à bout de supporter ses brusqueries , il n'y 
aurait personne avec qui il ne pût vivre. Elle lui 
faisait toutes sprtes d'outrages et d'avanies. Dans 
un accès de colère elle lui arrachait son manteau 
en pleine rue , et même un jour, après lui avoir dit 
toutes les injures que ta fureur peut suggérer à une 
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femme de ce caractère, elle lui jeta un pot d'eau sur 
la tète. Une s'en émut pas, et dit seulement quHI 
fillMt bien' que le tonnerre fût suivi de la pluie. 

La douceur, la patience , l'indulgence pour les 
défauts de leurs époux n'est pas moins nécessaire 
aux femmes, et peut-être même Test-elle encore 
davantage. Yincentine Lomelin , cette illustre Génoi- 
se , fondatrice des Annonciades-Célestes , dont nous 
avons déjà loué ailleurs la charité bienfaisante , était 
mariée avec Etienne Centurion , gentil liomme de 
Gènes ; elle trouva , dit Thistorien de sa vie , au 
commencement de son mariage , plus d'épines que 
de roses. Quoique son mari eût beaucoup d'estime 
et d'affection pour elle , il ne la fit pas moins souffnr j 
parce qu'il était naturellement prompt et colère, 
difficile à contenter, trou vanta redire à tout ce qu'elle 
disait ou faisait, et souvent sans aucun sujet, ainsi 
quUiravouaitlui-mème. Elle lui opposa une patience, 
une douceur, une complaisance , qui le firent enfin 
rougir de ses humeurs et de ses brusqueries. Bien- 
tôt le calme et la paix succédèrent aux tempêtes et 
aux querelles. Chérie et respectée de son époux , 
elle eut encore le bonheur de le voir, comme elle, 
se donner tout entier à Dieu , et partager ses bon- 
nes œuvres et ses pieux exercices. 

Si les époux doivent supporter mutuellement leurs 
défauts et leurs mauvaises humeurs , à combien plus 
forte raison les enfants doivent-ils supporter ceux de 
leurs parents et avoir en quelque sorte un respect 
aveugle pour eux , lors même qu'ils en ont le plus à 
souffrir. Un Grec maltraitait son fils , parce que, di- 
sait-il , il n'avait rien appris à Técole de Zenon. Le 
fils» qui souffrait ce mauvais traitement sans mur- 
murer, lui répondit: « Mon père, n'ai-je pas beau- 
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coup profité » puisque j'ai appris à souffrir avec pa- 
tience?» . 

Ce que les enfants doivent faire pour leurs parents, 
nous devons dans une certaine proportion le faire 
les uns pour les autres. C^est le moyen de rendre le 
commerce de la vie plus agréable et plus doux. 
Notre ménagement pour les autres nous en attirera 
de leur part. Notre indulgence à supporter les dé- 
fauts d'autrui nous rendra nous-mème plus suppor- 
table , elle rendra nos liaisons plus constantes , et 
l'accomplissement de nos devoirs plus gracieux et 
plus facile. 

La patience , cette vertu si nécessaire , et que nous 
perdons si souvent pour rien , s'acquerra par Texer- 
cicCy et nous procurera les plus doux fruits. Non- 
seulementelle nous fera aimer des autres, mais aussi 
elle émoussera le sentiment des peines , au lieu que 
l'impatience les multiplie , les rend plus sensibles , 
et fait qu'on ne souffre jamais tant que lorsqu'on ne 
veut rien souffrir. 

Dans la société , c'est la raison qui doit se plier la 
première ; et puisque les fous font le plus grand nom- 
bre , les sages doivent leur céder dans les choses in- 
différentes et permises; c'est quelquefois le meilleur 
moyen de leur faire sentir et reconnaître leur folie. 
Le maréchal de la Ferlé , voulant donner du chagrin 
à M. de Turenne , roua de coups un de ses gardes , 
qui ne manqua pas d'en porter ses plaintes à son 
maître. « Vous êtes un fripon et un coquin, lui dit 
M. de Turenne, M. de la Ferlé ne vous eût pas frappé 
si vous ne l'aviez mérité. » Il le lit mener ensuite à 
M. de la Ferlé, pour en faire telle justice qu'il sou- 
haiterait. Le maréchal , qui par cette action ne put 
s'empêcher de reconnaître la prudence de M, de Tu- 



Beniia, ditdamuoe espèce dktdépéicontrêlwHB^ 
«Morbleu! cet homme sera-t-il toujours 8a§e, et 
moi toujours fou?» 

Cest que M. de Tureane avait encore, dans uoe 
•autre occasion , fait éclater sa modération et sa sa- 
gesse à l'égard du même maréchal. Un jour qu'il se 
préparait à attaquer les lignes d'une place assiégée, 
il trouva qu'il lui manquait quelques outils ; et se 
souvenant que M. de la Ferté , qui commandait avec 
lui , en avait de superflus , il lui en envoya demander 
par un de ses gardes. Celui-ci revint fort troublé , 
rapportant plusieurs choses désagréables que ce 
maréchal lui avait dites, en refusant de donner des 
outils. M. de Turenne se tournant vers les officiers 
qui étaient auprès de lui : a Puisqu'il est en colère 
let de mauvaise humeur, dit-il, il faudra nous en pas- 
ser et faire comme si nous les avions. » Il attaqua 
les lignes , les força , et eut toute la gloire du succès, 
qui ne le vengea pas moins de la jalousie du maré- 
chal , que la modération qu'il avait fait paridtre. 

Les grands doivent aux petits et aux faibles l'ap- 
pui de leur autorité et de leur puissance ; les riches 
doivent aux pauvres et aux malheureux l'appui de 
leur crédit et de leurs richesses. Nous avons déjà eu 
lieu de parler ailleurs de cette double obligation 
que la loi divine et naturelle leur impose^ mais on 
ne saurait trop remettre sous les yeux les devoirs 
qu'on se plait si souvent à oublier ou à mécon- 
naître. 

Le souverain msûtre des hommes a voulu qu'il y 
eût des grands et des petits , des hommes qui com- 
mandassent , des hommes qui obéissent, parce que 
la subordination est nécessaire au maintien de la 



fim^Héf fit qu'âme i a ài f é aém ee iatMie serait 
jéoroe oonlUMiélle d'usaqîatioos eî 4e meartres. 
Mais il « tempéré celte inégalité si grande qat se 
irpttTe entre les eoaditioos , en venlant que TavaD- 
'ti^e que Ton a d*ètre au-deséus du commun doa 
hommes ne fût qu'un engagement à ôlre tout entier 
peureux. 

Si vous êtes né grand , qne votre tendresse gén^ 
reuse et bienfaisante soit l'asile de tous les malheu- 
reux. N'imitez pas ces grands et ces riches toiijoura 
fôcbeux et chagrins, ou fiers et dédaigneux , q-ni 
n'opposent à leurs prières que des rebuts désespé- 
raiils , quelquefois des reproches amers , comme si 
c'était un des privilèges de la fortune et de la gran«- 
deur de pouvoir impunément insulter aux petits et 
mux mdheureux. 

Ne croyez pas que ce soit vous avilir, que de re- 
garder les afiOigés et de permettre quils viennent 
pleurer devant vous. Pensez au contraire que le re- 
gard des grands sur les malheureux augmente leur 
gloire ; que s'ils ont de la coûa passion et de la misé- 
ricorde, ils n'en seront que plus grands devant les 
hommes et surtout aux yeux de celui dont ils ont sur 
la terre l'honneur de tenir la place. « Servez de père 
aux orphelins y dit le Sage, et d'époux à leur mère, 
et vous serez comme le fils chéri du Très-Haut, qui 
aura pour vous plus de tendresse qu'une mère n'en 
a pour son fils. » 

L'histoire de Portugal nous fournit un trait bien 
héroïque de l'amour qu'on doit avoir pour ses pro- 
ches. En 1585, des troupes portugaises qui passaient ' 
dans les Indes firent naufrage. Une partie aborda 
dans le pays des Gafres , et l'autre se mit à la mer sur 
une barque construite des débris du vaisseau. Le pi- 
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loie^'apercevaut que le bâtiment était trop chargé , 
avertit le chef, Edouard de Mello , qu'on allait couler 
i fond si l'on ne jetait dans Teau une douzaine de 
victimes. Le sort tomba entre autres sur un soldat qui 
avait aussi son frère dans la même barque. Celui qui 
avait échappé au sort était le plus jeune. Il tombe 
aux genoux de Mello et demande avec instance de 
prendre la place de son aine. « Mon frère , ditp41 , est 
plus capable que moi , il nourrit mon père , ma mère , 
mes sœurs ; s'ils le perdent , ils mourront tous de mi- 
sère. Conservez leur vie en conservant la sienne, et 
faites-moi périr, moi qui ne puis leur être d'aucun 
secours. » Mello y consent et le fait jeter à la mer. 
Le jeune homme suit la barque pendant six heures; 
enfin il la rejoint. On le menace de le tuer s'il tente 
de s'y introduire; mais l'instinct de sa conservation 
l'emporte sur la menace, et il s'accroche au bâtiment. 
On voulut le frapper avec une épée ; il la saisit et la 
retint jusqu'à ce qu'il fût entré. Sa constance toucha 
tout le monde; on lui permit enfin de rester avec 
les autres, et il parvint ainsi à sauver sa vie et celle 
de son frère. 

a Le véritable ami , dit l'Ëcriture , aime en tout 
temps, et le frère se connaît dans l'affliction. » Soyez 
le frère et Tami de tous les malheureux qui ont be- 
soin de votre secours, et qui l'implorent. Tâchez de 
leur faire par les autres le bien que vous ne pouvez 
faire par vous-même. C'est être bienfaisant et chari- 
table que d'engager les personnes riches à l'être ; 
on participe à leur mérite , à leur gloire, on partage 
leur bonheur. La ville de Verdun ayant été ruinée 
par les guerres , et ses habitants réduits à la pauvreté 
la plus extrême , Didier, qui en était évêque , de- 
manda des secours àThéodebert, roi d'Austrasie, 
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SOUS la domination duquel était celte ville. Ce prince 
lui envoya sept mille sous , somme considérable pour 
ce temps-là ; elle fut distribuée aux marchands. Le 
commerce se ranima, et les fortunes des particuliers 
se relevèrent. L'évêque reporta la somme au roi , qui 
refusa de la reprendre, et dit à Didier ces belles 
paroles: n Nous sommes heureux tous deux, vous 
de m'avoir fourni l'occasion de secourir mes pau- 
vres sujets, et moi, deneTavoir pas manquée. » 



VIL 

Reprenez sans aigreur ; louez sans flatterie. 
Ne méprisez personne, entendez raillerie. 

Les paroles dures n'ont jamais corrigé personne; 
elles ne font qu'indisposer et irriter contre le re- 
mède. Souvent c'est moins la vérité qui blesse que 
la manière de la dire. Ne reprenez jamais que vous 
ne soyez bien assuré qu'on est en faute; dans le 
doute , il vaut mieux faire semblant d'ignorer. On fait 
injure et Ton offense, lorsqu'on reprend à tort: on 
s'expose à perdre le fruit des réprimandes les plus 
justes. Il faut faire celles-ci avec tous les ménage- 
ments que vous voudriez en pareil cas qu'on eût 
pour vous. 

Adoucissez donc le plus qu'il vous est possible les 
réprimandes que vous êtes obligé défaire. Lesmeil* 
leures sont celles qui sont assaisonnées d'éloges, 
ou qui sont données indireclement. Henri IV était 
bon et.familier. Un gentilhomme de province , parr 
tant un jour à ce monarque , abuaait de la facililé 
du prince , et oubliait dans sa familiarité l^ea é^acd& 



• 

respectacux qu'il devait. Le roi , pour lui faire adroi-> 
tement sentir sa faute , fit venir un de ses favoris , 
et lui parla avec beaucoup de liberté. Mais celui-«i ne 
s'oublia point , et plus le prince témoignait de fami* 
liante , plus il était attentif et respectueux. Le ge»* 
tîlbomme sentit la faute qu'il avait faite ; il se jeta 
aux pieds du roi et lui dit : « Sire , je demande par* 
don à Votre Majesté ; je suis aussi confus de ma faute 
que sensible à la bonté avec laquelle vous avez biea 
voulu me la faire connaître. » 

Cette manière douce et polie de reprendre sans 
que la personne même puisse s'en offenser, doit 
vous servir de modèle. Si vous êtes obligé de re- 
prendre , faites-le , car il ne faut pas donner dans la 
molle indolence de certaines geas qui ne veulent 
faire de peine à personne , de peur de se faire la 
moindre peineà eux-mêmes; mais reprenez toujours, 
autant qu'il vous sera possible» avec douceur et ssas 
ap^portement. Que vos remontrances soient moins 
des leçons que des conseils; qu'elles paraissent dio» 
tées par l'amitié et inspirées par lUntérêt que voua 
prenez à la personne qui en est le sujet. La raison 
peut éclairer, mais c'est le sentiment qui persuade : 
et lorsque c'est le cœur qui parle , il est toujours sur 
de toucher le cœur qui Técoute. Il faut blâmer le vice 
sans irriter le vicieux. 

On ne corrige point l'orgueil qu'on hiimiUe. 
Sous le pied qui l'écrase un serpent se replie. 

Ce fut par sa grande douceur que saint François 
dé Sales ramena nn si grand nombre d'bérétiquaa 
dans le sein de l'Église. Les auteurs de sa vieattea^ 
tnt qu'il en a converti plus de soixante-dix mille, 
ïpttrmi lesquels il y en avait plusieurs de distkiguda 
far lenr aoUesae ou par leur sciasoe. Ce qui ttàmk 
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dire au savmt cardinal du Perron qu'il n'y afaît 
pcrânt d'faérétiquea quMl n'eût pu convaincre , ma» 
q«'M fallait s'adresser à M. de Genève pour les con« 
?«rtîr. 

Il savait aëanaioins animer quelquefois son zèle 
d'une juste indignation lorsqu'il le fallait. Il ne vou- 
lait pas que , sous préteiite de bonté et de douceur, 
on laissât le crime impuni , ou qu'on donnât occasion 
de le commettre avec plus de hardiesse. 

Nous devons de néme , quand il s'agit des inté* 
rets et de la gloire divine, nous livrer, s'il le faut, 
à une sainte colère. Lorsqu'on aime sincèrement 
Dieu , on est vivement touché de ce qui Toffense; 
mais il esta propos souvent de tempérer l'amertmMe 
du sèle par la douceur de la charité , qui sait gar- 
der étis ménagements et s'arrêter où il faut. Aiaii 
Boos voyons Jésus-Christ lui-même , quoiqu'il fût le 
plus doux des hommes , s'indigner à la vue des pr^ 
fouaieurs du temple, faire un fouet de cordes , et las 
chasser. 

On peut sans doute en user quelquefois de même 
lorsqu'on parle à des gens stupides et grossiers, 
dimt tout le sentiment est dans les oreilles , ou i 
^ enfants, de qui l'imagination volage et dis^ 
sipée ne ferait pas toujours assez d'attention à ce 
<}u'on leur dirait avec une tranquille douceur. Mais 
il ne but jamais, ni pour eux, m pour qui que ce 
soH , en faire une habitude et y mêler de la dureté 
ou de l'aigreur. 

' <hk «'imagine quelquefois: qu'il faut gronder et re« 
preoére vertement ses domestiques afi»d'êljre mi^uii 
servi y et c'est an eautraire le vrai moyea de l'être mal. 
Eu grondant , oa dégoûte piius qu'on a'enoourage , 
ott ne parvient lOMtaii plus qti'à faire deshj^pocrîtea i 
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qui savent bien , dans Tabsence des maîtres , se dé- 
dommager de la crainte qu*a inspirée leur présence. 
Un homme sage et modéré sait parler en maître à un 
domestique, sans l'injurier et sans dire aucun mot 
dont il puisse être offensé. Il lui reproche ses fautes 
avec fermeté , sans manquer au respect qu'il doit à 
la dignité de l'homme. Il blâme ce qu'il a fait par sa 
volonté , sans rien blâmer de ce que la nature ou la 
fortune a fait en lui. Il cherche à corriger le coupable, 
et non à le mortifier. Aussi , loin de lui savoir mauvais 
gré , on l'estime , on le remercie , et on ne Ten aime 
que davantage. 

. Le ton grondeur, les paroles aigres , une dure et 
inflexible sévérité révoltent , aigrissent , et attirent la 
haine : mais aussi trop de douceur autorise le mal et 
fait mépriser. Soyez doux , mais soyez ferme quand 
il le faut et que vous le devez. C'est être vicieux , que 
de ne pas réprimer le vice lorsqu'on est obligé de le 
Attre. C'est se rendre complice du mal que de ne pas 
le reprendre fermement et l'arrêter quand on en a le 
droit et le pouvoir. 

C'est là ce qui rend si criminelle la malheureuse et 
pitoyable faiblesse de ces parents qui, dans la folle 
tendresse qu'ils ont pour leurs enfants , dissimulent , 
détournent la vue pour ne pas apercevoir les fautes 
les plus grandes , se retirent même et dispataissent 
pour avoir un prétexte de ne rien voir et de ne rien 
dire. Si quelquefois ils se croient obligés de les re- 
prendre de leurs désordres devenus trop grands ou 
trop publics , c'est avec une faiblesse qui ne remédie 
à rien , qui augmente même le mal et rend les enfants 
plus effrontément libertins ou vicieux. 

Ce n'est pas qu'il Caille employer sans cesse les 
réprimandes et les corrections. On ne doit au con- 
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traire reprendre ei punir que le plus rarement qu'il 
est possible : ce qui est trop fréquent ne frappe plus. 
C'est de la fermeté qu'il faut et non de la rigueur. 
Si l'on savait mieux conserver son autorité, sans la 
compromettre mal à propos , ou sans laisser prendre 
sur soi à un enfant un ascendant qu'on ne pourra 
plus lui faire perdre; si l'on s'accoutumait de bonne 
heure au respect et à l'obéissance , sans lui per- 
mettre d'y manquer jamais ; si l'on corrigeait dans 
les commencements les petites fautes , sans leur 
donner le temps de se changer en habitudes , on 
n^aurait pas si souvent besoin, dans la suite, d'em- 
ployer les réprimandes dures qui coûtent beaucoup 
à Tamour, ni de prendre la voie quelquefois inutile 
et toujours fâcheuse des sentiments sévères. 

Ce que nous venons de dire pour les parents con- 
vient aussi à beaucoup d'égards aux personnes en 
place. La sévérité, qui maintient le bon ordre, est 
la gardienne des États. Elle est surtout absolument 
nécessaire quand il faut contenir une multitude qui 
ne peut être arrêtée que par la crainte , quand il faut 
réprimer le vice devenu trop hardi par l'impunité, 
ou qu'on dpit humilier Torgueil et l'insolence. C'est 
cette louable fermeté qui a rendu si célèbre le nom 
de M. dé Harlai. Ce grand magistrat, dont l'austère 
intégrité ne déridait pas même le front pour sourire 
à la vertu et à l'innocence à qui elle rendait justice, 
était pour le vice d'une sévérité inflexible qui ne 
faisait exception de personne. Il était le fléau de la 
chicane et de l'injustice. Il répondit au corps des 
procureurs , qui vinrent le féliciter lorsqu'il fut fait 
procureur-général , et lui demander sa protection : 
i( Ma protection, leur dit-il ^ les fripons ne l'auront 
pas, les gens de bien n'en ont pas besoin. » 



94 L'itoOLS 

Mais ee qu'il lit en qualité de premier président 
prouve encore mieux sa sévère fermeté. Un riche 
traitant enlevait des blés dans une année de disette 
pour les revendre plus cher. M. de Harlai l'envoya 
obercfaer. Le fermier-général vint dans un carrosse 
doré et chargé de laquais. Ses coursiers fringants, 
eft enirant dans la cour, firent un fracas qui imitait 
le bruit du tonnerre. Il avait un hafcit superbe y 
selevé d'une broderie d'un goût exquis. M. de Hariai 
affecta de le laisser se morfondre dans son anti- 
obambre. U le fit enfin entrer, a Quand je vous ai 
fait attendre, lui dit-il , f ai consulté ma vanité ; votre 
carrosse ornait ma cour, et votre personne mon 
«Michambre. » Son visage serein devint ensuite 
sombre tout à coup. « Monsieur, poursuivit-il d'un 
tiMD à glacer d'effroi le coupable , je vous ai mandé 
pour vous dire que j'ai appris que , vous prévalant 
de la cherté des blés , vous en faisiez de grands amas. 
¥ou8 prétendez vous enrichir parla misère du peuple 
•C vous engraisser de sa substance. J'arrêterai le 
cours de vos projets. Si tous ces blés que vous avez 
amassés ne sont pas vendus dans un mois , je vous 
flbrai pendre. L'or et la faveur ne vous déroberont 
point à la justice. » Le fermier - général interdit se 
retira. Il osa porter ses plaintes au roi sur le discours 
dn magistrat : « Je vous conseille , lui dit le roi , 
d'exécuter ce qu'il Vous a prescrit; car s'il vous a 
menacé de vous faire pendre , il le fera comme il 
le dit. » 

Lorsque la nécessité de réparer le scandale , ou 
que l'inutilité des réprimandes secrètes ne vous 
oblige pas à reprendre en public , faites-le toujours 
en particulier. On est mieux disposé à recevoir des 
avis humiliants quand la vanité en souffre moins. 
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Ohserrez la lot que h charité exige et que prescrit 
fÉvangile. Épargnez au coupable une conftisio& 
qu'il ne mérite pas; elle servirait plus souvent à 
Faigrir qu^à le corriger. Les plus sages d'entre les 
païens mêmes ont reconnu Tobligation d^avoir ce 
Hiénagement les uns pour les autres. Socrate repre- 
nant un jour en public un de ses amis, Platon lui 
dit qu'il aurait dû faire cette réprimande en particu- 
lier : « Vous avez raisoai liû répondit Socrate; mais 
vous aussi vous auriez éà me <io«ii^ cet avis en 
particulier. » 

Au reste, si vous n^^ôtes point chargé par état de 
reprendre les autre» ^ ne le faites pas facilement , 
et nMmitez pas surto«tl'iodiserète vivacité de quel- 
ques-uns qui troublent le repos èe tout le monde, 
parce quMls ne sont jamais en repos. (Test un mau- 
vais métier que celui de censeur : on se fait haïr, 
et l'on ne corrige personne. Vn philosopbe vépondit 
à un de ces censeurs de profession : « Comment 
WÊe corrigerais-je de mes déiuits, puisque tu ne te 
corriges pas toi-mêiœ de Penvie de corriger ? » 

Cependant un des princifpaox de^voirs de l'amitié , 
un des plus grands services qu'on puisse rendre , 
c'est d'avertir son ami des £aates qu'il a commises 
afin qu'il évite d'y retomber; c'est de Védairer snir 
ses défauts qu'il ignore , ou qu'il fHrend pour des ver* 
ti»s par une illusion assez ordinaire à Pamour^propre. 
Mais la sincérité , qui doit être l'âme de l'amitié, est 
souvent ce qui la fait périr. La plupart des amis ne 
veulent pas être repris, ou s'ils permettent quelque- 
fois qu'on le fasse, ils exigent tant de ménagements, 
d'égards, de circonspection; il est si difficile de ne 
pas leur faire quelque peine; ils reçoivent si froi- 
dement le second ou le troisième avis» qu'on prend 
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plutôt le parti de se taire, de dissimuler, de flatter. 
Cependant, on Ta dit et cela est vrai, un ennemi qui 
nous reprend, même avec aigreur, nous est plus 
utile qu'un ami flatteur et trop indulgent, parce que 
le premier nous dit toujours la vérité , et que l'autre 
ne nous la dit presque jamais. Un poète a donc eu 
raison de dire : 

Que j'aime d'un ami le langage sévère! 

Que je hais le discours flatteur , 

D'un esclave , d'un imposteur, 

Qui me trompe en voulant me plaire ! 

Perfide, loin de m'éclairer , 

Tu ne cherches qu'à m*égarer. 

Par tes discours faibles et lâches , 
Tu me livres la guerre en m'annonçant la paix. 

Les vérités que tu me caches 

Sont des larcins que tu me fais. 

Peu de personnes pensent aussi bien sur ce point 
que M. Helvétius. Il avait un vieux secrétaire, nommé 
Bandot, d'un caractère chagrin, caustique, et in- 
quiet. Sous prétexte qu'il avait vu M. Helvétius dans 
son enfance , il se permettait de le traiter toujours 
comme un précepteur brutal traite un enfant. M. Hel- 
vétius récoutait avec patience , et quelquefois en le 
quittant, il disait à M""^ Helvétius : « Mais est-il pos- 
sible que j'aie tous les défauts et tous les torts qu'il 
me trouve? non, sans doute, mais enfin j'en ai un 
peu; et qui est-ce qui m'en parlerait si je n'avais 
pas Bandot? )> 

Aimez de même à être repris et corrigé. Si vous 
aviez au visage une tache qui vous rendît ridicule, 
ne seriez-vous pas bien aise qu'on vous en avertît? 
Témoignez votre reconnaissance à ceux qui auront 
eu assez d'amitié et de confiance pour vous faire con- 
naître les taches de votre âme. a Celui, dit l'Esprit 
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saint, qui aime la correction , aime la science ; mais 
celui qui hait les réprimandes est un insensé. 

La honte d'avoir mal fait devient une vertu quand 
c'est le repentir qui la cause. Ne rougissez donc pas 
d'avouer vos torts. Celui qui a de l'élévation dans 
l'âme ne craint point de reconnaître ses fautes et de 
les réparer. Charles IX, roi de France, étant à la 
chasse y vit un gentilhomme qui courait devant lui. 
Il lui cria plusieurs fois de s^arréter, mais celui-ci, 
ne l'entendant point, courait toujours. Le roi, l'ayant 
atteint, lui donna quelques coups de houssine sur 
les épaules, en lui disant : « Arrête-toi donc! » Le 
gentilhomme, sensible à ce traitement, se tourna 
vers le prince , et dit : k En quoi ai-je offensé Votre 
Majesté pour en être traité de la sorte? Sont-ce là 
les récompenses des blessures que j'ai reçues à son 
service? » En disant cela, il ouvrit son habit et lui 
montra des cicatrices. « Je suis gentilhomme, pour- 
suivit-il, et je ne dois pas être exposé à des coups 
de houssine comme un vil esclave. » Charles IX 
reconnut sa faute ^ fit des excuses au gentilhomme, 
et l'assura qu'il n'avait qu'à demander une grâce 
pour satisfaction. 

Un jeune homme rougit quand on le surprend en 
faute et qu'on lui fait voir qu'il a manqué; mais sou- 
vent cette honte vient moins du repentir qui recon- 
naît sa faute pour s'en corriger, que de l'orgueil qui 
se trouve humilié. Il se fâche contre ceux qui lui en 
font des reproches , au lieu de se fâcher contre lui- 
même de les avoir mérités. Le marquis de Saint- 
André fit un jour à ce sujet une belle réponse. Il était 
venu demander un petit gouvernement à M. de Lou- 
vois , ministre de la guerre. Ce ministre le lui refusa, 
se ressouvenant de quelques plaintes qu'on lui avait 
IL 5 
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fiâtes contre lui. Cet officier tout en colère lui dit: 
« Morbleu ! si je recommençais le service , je sais 
bien ce que je ferais. — Que feriez-vous? lui de- 
manda M. de Louvois d'un ton brusque. — Je régle- 
rais si bien ma conduite, reprit Saint-André, que 
vous n'y trouveriez point à redire. » Le ministre, qui 
ne s'attendait pas à cette réponse, et qui se pré- 
parait à mortifier le marquis s'il lui fût échappé 
quelque boutade peu respectueuse, fut surpris 
agréablement et lui accorda le gouvernement qu'il 
demandait. 

C'est un mauvais orgueil de croire qu'on ne peut 
avoir tort, et celui qui pense bien ne s'offensera 
jamais, qui que ce soit qui lui fasse connaître son 
devoir. Lorsque Soliman II , le plus grand empereur 
qu'aient eu les Turcs , marchait à la conquête de 
Belgrade , une femme du peuple s'approcha de lui 
et se plaignit amèrement de ce que, pendant qu'elle 
dormait, des soldats lui avaient enlevé des bestiaux 
qui faisaient toute sa richesse. « Il fallait que vous 
fussiez ensevelie dans un sommeil bien profond, 
lui dit en riant le sultan, puisque vous n'avez pas 
entendu venir les voleurs. — Oui, je dormais, sei- 
gneur, répondit-elle ; mais c'était dans la confiance 
que Votre Hautesse veillait pour la sûreté publique. » 
Soliman , assez magnanime pour approuver ce mot, 
tout hardi qu'il était, répara convenablement un 
dommage qu'il aurait dû empêcher. 

Aimez comme lui la vérité , et témoignez votre 
reconnaissance à ceux qui vous la font connaître , 
de quelque manière que ce soit. Ayez sur ce point 
la même sublimité de sentiments que le célèbre 
Menzikof. Ayant laissé par sa négligence de grands 
désordres s'introduire dans Parmée russe qu'il com- 
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iMttdaîi, il en fut sévèrement repris par le e»ir 
Pierre le Crand, qu'un officier de l'annëe avait om 
devoir en avertir. Il se donna tant de mouvement , 
qo'il parvint à découvrir son accusateur. Il le fil 
v«nMr, et lui dit : « Il faut que vous soyez un homme 
bien estimable pour avoir mieux aimé vous exposer 
à mon ressentiment, que de laisser ignorer au czar 
une chose qui l'intéresse. Soyez mon ami, aidez- 
moi de vos lumières , et accejptez un présent de deux 
n»Ue ducats comme une marque de mon estime. » 

Le flatteur admire, s'extasie. La vérité, dit Des» 
préaux y n'a point cet air impétueux. Elle est plus 
siiBple , plus modeste. Un homme qai dit ce qu'il 
pense, le dit simplement et avec un air de sincérité 
qui dte tout soupçon ; mais les admirations et le» 
exclamations des donneurs de louanges doivent 
paraître suspectes. Les personnes sincères ne pro- 
diguent point les éloges. 

C'est une chose assez rare que de savoir manier la 
louange et de la dispenser avec agrément et avec 
justice. L'orgueil grossier ne loue que soi^mAme, et 
on le méprise; la vanité fine et délicate ne loue que 
pour avoir du retour, et l'on s'en aperçoit ; le misan- 
thrope ne loue point , parce qu'il n'est content de 
personne , et personne n'est content de lui ; le louan- 
geur se décrédite , et ne fait honneur ni à lui ni aux 
autres. L'homme sage loue ce qui mérite d'être loué. 

Cest en quelque sorte se donner part aux belles 
actions que de les louer de bon cœur. Une louange 
délicate et placée à propos fait autant d'honneur à 
celui qui la donne qu'à celui qui la reçoit. Le grand 
Condé alla saluer Louis XIV après 1» bataille de 
Senef qu'il venait de gagser* Le roi était au haut de 
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Teacalier. Le prince de Condé, qui avait de Ja peinet 
à monter, parce qu'il avait été fort, maltraité de la* 
goutte , dit au milieu des degrés : j< Sire , je demande 
pardon à Votre Majesté si je la fais attendre. • Le vov 
lui i^pondit: c Mon cousin, ne vous pressez pas; 
quand on est chargé de lauriers comme vous l'êtes^ 
on ne saurait marcher si vite. » 

• Le compliment qu'un soldat fit à M. ^deTurenne 
dut le flatter, parce qu^il n'avait aucun des carac- 
tères de la flatterie. Un soldat de son armée s'était 
donné le nom de ce général , qui , l'ayant entendu , 
lui fit entendre qu'il s'en offensait. « Morbleu ! mon 
général, lui dit le soldat, si j'avais su un plus beau 
nom que le vôtre, je l'aurais pris. » Le» maréchal 
de Villars, l'un des plus grands généraux qu'ait eus 
la France depuis M. de Turenne , entendit un o£Scier 
qui disait à un de ses amis : « Je vais dîner chez 
Villars. » Le maréchal lui dit avec bonté : « A cause 
de mon rang de général, et non à cause de mon 
mérite , dites M. de Villars^ — Monseigneur , lui 
répondit sur-le-champ TofiBcier , . on ne dit point 
monsieur de César, j'ai cru qu'on ne devait, point 
dire monsieur de Villars. » 

Les justes éloges sont le plus noble encourage- 
ment du mérite , des talents et de la vertu , et ne 
peut-on pas même dire qu'ils en sont, dans cette 
vie , la plus digne et la plus douce récompense après 
celle de la conscience? On peut et l'on doit même 
louer les jeunes gens pour les encourager, mais il 
faut le faire avec modération pour ne pas les rendre 
présomptueux : la louange , comme le vin , augmente 
les forces quand elle n'enivre pas. 

• Les louanges outrées et excessives font tort à 
celui qui les donne et à celui qui les reçoit; c'est 
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une espèce d'insulte. Ceux à qui'ôfi*tes*â<)rèc((9le là: : 
seutent , s'ils ont le sens commun y et la punissent 
«n moins d'un souverain mépris. Un flatteur lisait 
devant Alexandre ce qu'il avait composé de son his- 
tbîre.Etant arrivé à l'endroit où il le faisait combattre 
contre une troupe d'éléphants dont on lui en faisait 
tuer un de chaque coup, Alexandre, transporté de 
colère, prit le livre, le jeta dans une rivière qu'il 
passait alors , et menaça l'auteur de l'y faire jeter 
aussi , s'il écrivait encore de la sorte. 

Quelqu'un ayant demandé à Tempereur Niger ià 
permission de réciter devant lui son panégyrique : 
« C'est se moquer, répondit-il , de faire Péloge d'un 
homme vivant et surtout d'un empereur. Ce n'est 
pas le louer parce qu'il fait bien , mais c'est le flat*> 
ter sfin qu'il récompense. Pour moi, je veux être 
aiiaé pendant ma vie et loué après ma mort. » 

Le mépris éloigne les cœurs, et l'estime les conci- 
lie. Quoique nous n'aimions pas toujours ceux que 
nous admirons et que nous estimons , nous aimons 
toujours ceux qui nous admirent et qui nous esti- 
ment. Mais si l'estime ne fait point d'ingrats , le mé- 
pris fait des ennemis , et souvent des ennemis irré- 
conciliables. Les hommes pardonnent quelquefois 
la haine , jamais le mépris. 

Si nous pouvions nous estimer mutuellement y il 
n'y aurait que de la douceur dans la société. L'incli- 
ni^ion malheureuse que nous avons à témoigner le 
peu de cas que nous faisons des personnes qui né 
sont pas vraiment dignes de mépris est la source de 
presque tous les désordres et des maux qui y ré- 
gnent. De là naissent les médisances malignes, les 
satires mordantes , les manquements injurieux, qai 
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gues inimitiés , les vengeances funestes. 

C'est, dit La Bruyère, une chose monstrueuse que 
le goât et la facilité que nous avons de railler, d'im- 
prouver et de mépriser les autres , el tout ensemble 
la colère que nous ressentons contre ceux qui dchis 
raillent, nous improuvent et nous méprisent. Met- 
tons-nous pour un moment en la place de celui à 
qui nous voulons faire une offense , et nous ne l'of- 
fenserons pas. L'oubli de cette sage maxime et le 
désir que nous avons de nous élever au-dessus des 
autres , nous inspirent le penchant que nous avons à 
mépriser, et si nous aimons à nous comparer, ce 
n'est guère que pour nous préférer. C'est de là que 
nah ce mépris qui se nomme insolence , hauteur ou 
fierté , selon qu*il a pour objet nos supérieurs , nos 
inférieurs ou nos égaux. Il ne convient à personne 
d*être fier et méprisant : avec ses semblables c'est 
sottise , avec ses supérieurs c'est folie , et avec ses 
inférieurs c'est ridicule. 

Il n'est que trop ordinaire de mépriser ceux qui 
sont pauvres , et d'estimer les gens à proportion de 
leurs richesses. 

Faut-il s'étonner si les riches surtout ont tant de 
mépris pour ceux qui sont dépourvus des biens de 
la fortune? Les personnes qui sont prodigieusement 
mais nouvellement enrichies , ne sauraient s'imagi- 
ner qu'il puisse y avoir d'autre mérite , et méprisent 
la noblesse , l'esprit, la science, tous les avantages 
les plus estimables auxquels les richesses n'ont pas 
prêté leur éclat. 

Les conditions basses où le commun des hommes 
se trouvent placés par la Providence , las foocUonS: 
H^vilesou laborieusesqu'ils exercent dans la socMié 
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ne les dégradent point et doivent au contraire les 
rendre précieux et estimables quand ils s'en acquit- 
tent bien. Louis XII, lorsqu'il n'était encore que duc 
d'Orléans y apprit qu'un gentilhomme de sa maison 
avait maltraité un paysan. Il ordonna qu'on ne servit 
point de pain à ce gentilhomme , mais seulement de 
ia viande. Ayant su qu'il en murmurait , il le lit ap- 
peler, et lui demanda quelle était la nourriture la 
plus nécessaire. L'officier lui répondit que c'était le 
pain. « Eh! pourquoi donc, reprit le prince avec sé- 
vérité , ôtes-vous assez peu raisonuable pour mal- 
traiter ceux qui vous le mettent à la main? » 

Un préjugé encore trop répandu surtout parmi les 
femmes, et qui montre bien de la petitesse d'esprit, 
c'est de faire moins de cas d'une personne parce 
qu'elle n'a pas la taille aussi belle ou la figure aussi 
avantageuse qu'une autre. Le mérite , accompagné 
de ces qualités, ne prévient sans doute que mieux en 
sa faveur; mais cesse-t-il d'être estimable parce 
qu*il en est dépourvu? Loin d'y être toujours attaché, 
n'arrive-t-il pas même qu'il en est séparé le plus 
souvent , comme si la nature , jalouse de ses dons , 
aimait à les partager ? 

Le diamant tombé dans la boue n'en est pas moins 
précieux , et la poussière que le vent élève jusqu'au 
ciel n'en est pas moins vile. « Ne louez pas un homme 
pour sa bonne mine , dit le Sage, et ne le méprisez 
point parce que son extérieur n'a rien qui le relève. 
L'abeille est petite entre les insectes volants, et néan- 
moins son fruit remporte sur ce qu'il y a de plus 
doux. » 

Un officier d'un rare mérite par ses vertus et par 
«es talents militaires , mais d'un physique petit et 
disgracieux , ayant été nommé gouverneur du €»*- 
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nada, les Iroquois lui envoyèrent des députés pour 
renouveler leur alliance avec les Français. Arrivés 
à Québec, ils furent introduits chez le gouverneur. 
Le chef de l'ambassade avait préparé up discours 
dans lequel il employait tout ce que sa langue avait 
de plus riche et de plus pompeux pour faire Téloge 
de la force .du corps , de la hauteur de la taille; de 
la bonne mine du général , qualités que ces sau- 
vages estiment de préférence. Surpris de voir tout 
autre chose que ce qu'il avait imaginé , il sentit que 
sa harangue ne cadrait point au personnage. Sans se 
déconcerter : « Il faul que tu aies une grande âme, 
lui dit-il , puisque le jgraud roi des Français t^en- 
voie ici avec un si petit corps^ » 

Le chancelier Bacon n'avait pas une idée aussi 
avantageuse de ces hommes qui ne sont au-dessus 
des autres que par la grandeur de leur taille. Un am- 
bassadeur de France auprès du roi d'Angleterre Jac^- 
ques h^ ayant montré dans la première audience 
plus de vivacité et de légèreté que de jugement et 
d'esprit , le roi demanda , après l'audience, à Bacon 
ce qu'il pensait de l'ambassadeur; il répondit que 
c'était un homme grand et bien fait. « Mais, reprit le 
roi , quelle opinion avez-vous de sa tête? est-ce un 
homme qui soit capable de bien.remplir sa charge? 
— Sire , répondit Bacon ,. des gens de grande taiUe 
ressemblent quelquefois aux maisons de quatre ou 
cinq étages , dont Tappartement supérieur est d'or^ 
dinaire le plus mal meublé. » 

Les petits vases renferment souvent les choses les 
plus précieuses et les plus estimables. Le prince de 
Gondé ayant demandé à un lieutenant-général quel- 
qu'un qui pût lui rendre un compte exact de la situai 
tien des ennemis , celui-ci lui amena ,un soldat de 
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fbirt mauvaise mille. Le prince le rebuta et en de- 
mancfa un autre. Le lieutenant^gënëral en fit venir 
successivement deux de meilleure mine, qui furent 
acceptés et s*acquittèrent fort tnal de leur commis»- 
sioii. On eut recours au premier, qui rendit un compte 
si exact, que le prince satisfait s'engagea de lui ac- 
corder la grâce qu'il désirerait. Le soldat lui de- 
manda aussitôt son congé. Le prince étonné lui offrit 
de le faire capitaine. « Monseigneur, lui répondit le 
soldat, vous m'avez méprisé, je ne sers plus le roi. » 
Le grand Gondé, esclave de sa parole , satisfit à la 
demande du soldat , en témoignant à tout le monde 
le chagrin qu'il en avait. 

Cette injuste prévention qui fait estimer ou mé* 
priser les personnes sur le témoignage si équivoque 
de la figure , prononce aussi de même sur celui des 
habillements ; car c'est souvent l'habit qui décide de 
l'estime ou du mépris, comme si la sottise ne se trou- 
vait jamais sous un habillement riche et de grand 
prix , ou que le mérite fût incompatible avec un ha- 
bit aussi simple et aussi modeste que lui. Les gens 
sensés n'accordent de la considération à l'habit, que 
jusqu'à ce qu'ils aient connu la personne. C'est ce 
que les Russes expriment par ce beau proverbe : 
« On reçoit l'homme selon l'habit qu'il porte , et on 
le reconduit selon l'esprit qu'il a montré. )> Mais la 
plupart se 'laissent prévenir par l'extérieur et ju- 
gent du fond par la surface. Un savant parut à la 
cour avec un habit qui n'annonçait pas l'opulence. 
-Un jeune prince qui le vit, dit avec mépris: « Qu'est- 
ce que ce misérable qu'on laisse entrer? — Prince, 
lui dit son sage gouverneur, c'est un homme. » 
Il lui rappela dans un autre moment tout ce que le 
nom Xhomme renferme d'auguste. 11 lui fît voir à 

6* 
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mtion que beaucoup d'autres qui sont magmiq«*«> 
iseiit vêtus. Le jeune prinee avait de l'esprit, tt 
rougit de ce que l'orgueil lui avait fait dire. Il S( 
venir rhonnète hmnine qu'il avait d'abord refusé 
de voir et lui it un accueil gracieux. 

Si les jugements d'estime on de mépris , qu'on 
«^prononce d'après l'habillement ou la figure , soni 
presque toujours aussi faux qu'injurieux, ceux qu'on 
porte des différents peuples ne le sont pas moins. Les 
satires qu'on fait d'une nation , comme celles qu'on 
Tait d'un sexe , sont toujours injustes, parce qu'elles 
attaquent un nombre infini de personnes à qui elles 
ne conviennent point. On sait la belle réponse d'un 
philosophe scythe à un Athénien qui lui reprochait 
sa patrie. < Je suis , lui dit le philosophe , la gloire 
de mon pays , et tu es la honte du tien. » Le sage 
ne se livre pas à une prévention nationale , il es- 
time le mérite sous quelque climat qu'il soit né. 

C'est quelquefois, parmi les gens mal élevés, une 
espèce de bel air de paraître mépriser les femmes 
et d'en dire beaucoup de mal , comme si les vertus, 
les talents , les belles qualités de l'esprit et du cœur 
n'étaient pas des deux sexes. Une dame , entendant 
un jeune étourdi qui méprisait le sexe , dit aux per- 
sonnes qui étaient avec elles : « Ce jeune homme 
n'a-t-il point de mère ? » 

Que dirons-nous de ceux qui ne parlent qu'avec 
mépris des personnes spécialement consacrées à 
Dieu? Ce n'est pas seulement indécence et irréli- 
gion, c'est manque d'équité et de justice. Il y a parmi 
les ecclésiastiques et les religieux des hommes d'un 
mérite rare qui les élève bien au-dessus de la plu- 
part de ceux qui les méprisent. L'abbé Albéroni, de 
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l'aTona dit, aumônier du duc de Vendôme, man- 
geait à la table des gentilshommes de ce prince. 
Lemr orgueil s'en crut humilié , et ils en murmurè- 
rent Le duc , qui en fut instruit , ordonna un soir 
qa'on lui préparât à souper dans sa chambre et qu'on 
mit deax couverts. Comme il ne soupait jamais ^ 
tous les o£Bciers de l'armée qui venaient lui faire la 
cour, et tous ceux de sk maison furent surpris de 
cette nouveauté. Ils le furent bien davantage , lors- 
que le mattre d'hôtel ayant servi, le duc de Vendôme 
dit à Tabbé Albéroni, qui était présent, de semettre 
à table. « Quelques personnes , ajouta-t-il, font dif- 
ficulté de manger avec mon aumônier; pour moi, 
je m'en fais honneur à cause de son caractère de 
prêtre et de son mérite personnel. » 

On traite souvent les ecclésiastiques et les reli- 
gieux de gens inutiles , et ceux qui leur font ce re- 
proche sont quelquefois ceux-là mêmes à qui il con- 
viendrait mieux. Un libertin disait un jour : « A quoi 
servent au monde tant de prêtres , tant de religieux 
et de religieuses ? — A quoi y servez-vous? lui ré- 
pondit-on. Ceux que vous regardez comme les plus 
inutiles font sur la terre ce que vous devriez y faire 
et ce que vous n'y faites pas. Ils acquittent pour tous 
les hommes un devoir que la plupart des gens du 
monde négligent ou ne veulent pas remplir. Ils sont 
occupés tous les jours à louer, à remercier le sou- 
verain mattre de l'univers, le suprême dispensateur 
de tous les biens. Ils le prient pour la prospérité des 
royaumes, des villes et des familles. Cette fonction 
peut-elle donc paraître vile et méprisable? » 

Quand on jette un regard réfléchi sur les choses 
qui inspirent de la hauteur et de la fierté au plus 
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grand nombre des hommes, on ne saurait s'empê^ 
cher d'en être étonné. N'est-ce pas , par exemple , 
quelque chose de plus ridicule que tout ce qui nous 
fait rire , que la broderie et la dorure entrent dans 
les raisons qu'on a de S'estimer davantage , et qu'on 
soit en effet pour cela seul plus estimé de la plu- 
part; qu'un homme richement vêtu veuille être 
moins contredit qu'un autre , et réellement le soit 
beaucoup moins ; qu'on prétende.à la considération 
par des chevaux plus fins , par des équipages plus 
élégants , par des livrées plus brillantes , par des 
ameublements plus précieux , et qu'on l'obtienne ? 
Telle est notre vanité , que nous estimerions peu les 
richesses si elles ne nous fournissaient le plaisir 
d'avoir ce que les autres n'ont pas, et de l'emporter 
sur eux. 

Mais comment peut-on se laisser aller aux éblouis- 
semènts de l'orgueil quand on réfléchit sérieusement 
sur la fragilité de ces biens fugitifs ? Rien n'est plus 
voisin de la pauvreté que les grandes richesses. Il 
faut mille degrés pour monter au temple de la For- 
tune, il n'en faut qu'un pour en descendre. Une pros- 
périté qui paraissait inébranlable est renversée en 
moins de temps qu'on n'en met à le dire. Les plus 
obscures nuits succèdent aux plus beaux jours , et 
l'orage fond quelquefois dans le moment où le ciel 
était le plus calme. Aussi le Sage nous recommande- 
t-il de penser à la pauvreté dans le temps de l'abon- 
dance, parce que du soir au matin le temps change, 
c et tout cela , dit-il , arrive en un moment sous les 
yeux de Dieu. » 

Quelque chose qu'on vous dise en badinant, ne 
vous en offensez pas aisément. Entendre raillerie 
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est la plus sûre iliarque d'un bon esprit. Il n'y a que 
les petits esprits qui se choquent de tout ; il n'y a 
guère que ceux qui. sont méprisables qui craignent 
d'être méprisés. 

Ne ressemblez pas surtout à ces caractères poin- 
tilleux quis'inii^inent toujours que c'est contre eux 
qu'on dirige tous les traits qu'on lance , ou qui se 
piquent des plaisanteries les plus innocentes. Il n'est 
jamais permis de badiner avec eux ; tout les offense, 
ils se sentent piqués de tout ce qui les touche, si lé- 
gèrement que ce soit. Les politesses même les 
plus empressées , mais un peu libres et familières, 
choquent ces esprits ombrageux : ils y trouvent un 
certain je ne sais quoi qui les blesse. Vous les voyez 
soudainement hors d'eux-mêmes entrer dans des 
transports terribles, parce que vous avez laissé 
échapper la plus légère raillerie , ou parce que leur 
imagination blessée a surpris dans vos yeux quel- 
qu'un de ces regards équivoques qu'ils n'entendei^t 
pas. Ils se persuadent que vous avez voulu les of- 
fenser, et ils s'offensent. Tel était Cyrano"* de Ber- 
gerac , auteur du Pédant joué. Le nez de Cyrano , 
qui était tout déformé, lui a fait tuer plus de dix per- 
sonnes : il ne pouvait souffrir qu'on le regardât fixe- 
ment , et il faisait aussitôt mettre l'épéc à la main. 

Si l'on badine de votre figure , riez-en le premier. 
Le secret d'empêcher la raillerie est de la prévenir, 
et le moyen le plus efficace de l'arrêter est de la 
bien prendre. 

11 ne convient qu'aux gens sans esprit ou sans édu- 
cation de se fâcher contre celui qui les raille, ou de lui 
répondre par des injures. Ce n'est pas qu'il faille se 
laisser moquer comme un sot, ou paraître insensible 
aux traits les plus piquants ; mais on peut riposter 
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à propos y et tâcher de faire retomber sur ceux qui 
BOUS badinent les traits qu'ils décochent sur nous. 

Vlll. 

Fuyez les libertins, les iats et les pédants. 
Choisissez vos amis ; voyez d'honnêtes gens. 

Les libertins scandalisent , les fats ennuient , les 
pédants assomment. Mais il pourrait vous arriver 
encore quelque chose de pire , ce serait de parvenir 
à leur ressembler en les fréquentant. 

Les libertine. Le danger le plus commun et le plus 
inévitable auquel vous serez exposé dans le monde » 
c'est le mauvais exemple et les liaisons dangereu- 
ses. Il n'est rien de plus éloquent que l'exemple. On 
balance quelques moments, mais bientôt on dit ce 
qu'on entend dire , ou fait ce qu'on voit faire , on 
marche à grands pas dans les routes larges et bat- 
tues de l'iniquité , et souvent même on se fait une 
fausse gloire de surpasser en libertinage ceux qu'on 
avait d'abord eus en horreur. 

Parents qui avez de la vertu , et qui voulez con- 
server à vos enfants celle que vous avez tâché de 
leur inspirer, vous ne sauriez trop les prémunir 
contre les funestes effets que produisent les mauvais 
exemples. Le jeune homme agité tout à la fois par 
la fièvre qui le dévore , et tenté par les exemples 
corrupteurs que le monde offre à ses yeux , aura bien 
de la peine à se soutenir si vous ne l'affermissez. 
Fortifiez-le donc, armez-le de bonne heure des plus 
sages conseils; revenez à la charge à mesure que le 
péril augmente; ne vous lassez pas de travailler Jus- 
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«urCout bien connaître ceux dont il doit le plus éviter 
la compagnie, et dites-lui avec ce sèleque doit vous 
donner votre tendresse et ce ton persuasif qui est 
celui de Tamour : aO mon fils , j'ai travaillé sans re* 
lâche jusqu^à présent àjeler dans votre âme les pré- 
cieuses semences de toutes les vertus et à les faire 
^lore. Je sens mon amour croître avec vos heureuses 
inclinations. Mais plus je vous aime , plus je tremble 
pour vous que vous ne veniez à former des liaisons 
suspectes et dangereuses. » 

Les fats. Le fat ou le petit- maître est l'espèce 
d'homme la plus vaine et la plus méprisable qui 
végète sur la surface de la terre. Un écrivain mo- 
derne , M. de Mahis , a fait du fat une peinture bien 
ressemblante. Nous allons en rapporter les traits les 
plus saillants et les plus propres à faire sentir tout le 
ridicule de ce caractère. Combien de jeunes sots mal 
élevés pourront s'y reconnaître ! 

Un fat est un homme dont la vanité seule forme le 
caractère , qui n'agit que par ostentation , et qui » 
voulant s'élever au-dessus des autres, fait tout ce 
qci'il faut pour être méprisé de tous. Familier avec 
ses supérieurs , important avec ses égaux , imperti- 
nent avec ses inférieurs y il tutoie, il protège, il 
méprise.Yous le saluez , et il ne vous voit pas ; vous 
lui parlez , et il ne vous écoute pas ; vous parlez à 
un autre, il vous interrompt. Il lorgne , il persiffle au 
milieu de la compagnie la plus respectable et de la 
conversation la plus sérieuse. Soit qu'on le souffre, 
soit qu'on le chasse , il en tire également avantage* 
11 offre une place dans sa voiture , et il laisse prendre 
la moins commode. 11 n'a aucune connaissance, ce- 
pendant il donne des avis aux savants et aux artistes . 
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Il parle à' l^oreille de ses gens. Il part:''VOuB crôye^E 
quMl vole à un rendez-vous , il va souper seul dhëz 
lui. Il se fait rendre mystérieusement en public des 
billets vrais ou supposés. Il fait un long calcul de 
ses revenus; il n'a que soixante mille livres de rente ; 
il ne peut pas vivre. Il consulte la mode .pour ses 
travers comme pour ses habits , pour ses indisposi- 
tions comme pour ses voitures , pour son médecin 
comme pour son tailleur. Il n'ose avouer un parent 
pauvre ou peu connu : il se glorifie de Tjamitié d'un 
grand à qui il n'a jamais parlé ou qui ne lui a jamais 
répondu. Pour peu qu'il fût fripon , il serait en tout 
le contraste de l'homme de mérite. En un mot, c'est 
un homme d'esprit pour les sots qui l'admirent , c'est 
un sot pour les gens sensés qui le méprisent. 

Le fat est enchanté de lui-même; aussi aime-t-ilà 
se montrer. Il croit plaire à tout le monde et être 
admiré de ceux qui se moquent de lui. Quoiqu'on 
n'aperçoive rien en lui de grand que l'opinion qu'il 
a de lui-même, il est tout rempli de son prétendu 
mérite et croit que personne ne le vaut. Il a la plus 
haute idée de ses talents, et il est le plus content du 
monde de sa personne. 

Le fat est entre l'impertinent et le sot ; il n'a ni 
l'insolence du premier ni la bêtise du second ; mais, 
comme tous les deux , il choque, il rebute, il dé- 
goûte. Le sot n'a pas assez d'esprit pour être fat, le 
fat n'a pas assez de jugement pour être homme d'es- 
prit. Le fat qui a quelque esprit en abuse , et ne sait 
pas s'en servir à propos. Il est affecté dans ses ex- 
pressions comme dans ses manières. 

Le fat qui a peu d'esprit s'en console en méprisant 
ceux qui en ont; c'est un dédommagement qu'on ne 
doit pas lui envier. Un fat de cette espèce s e plaignait 



DI^' MOEURS. 11^ 

dans une compagnie de la grande dépense qu'il était 
obligé dé faire pour nourrir dix chevaux. «Au lieu 
d'avoir tant de chevaux dans votre écurie , lui disait- 
on , que ne réservez- vous une partie de votre revenu 
pour vous procurer la compagnie des gens d'esprit ? » 
Le fat, qui ne sentait pas le bon conseil qu'on lui 
donnait, répondit: « Mes chevaux me traînent, 
mais les gens d'esprit.... — Les gens d'esprit , lui 
repartit aussitôt quelqu'un, vous porteront sur leurs 
épaules. » 

Les pédants. Nous entendons par pédant un sa- 
vant grossier, opiniâtre, qui a plus l'usage des livres 
que du monde, et plus de lecture que de jugement. 
Le pédant aime à faire parade de sascience ; il Té- 
tale aux yeux des ignorants , et saisit toutes les oc- 
casions de la montrer. Il débite gravement ses pen- 
sées où plutôt celles des autres , car il ne pensé 
guère; il se contente de savoir ce que les autres ont 
pensé: c'est un mulet chargé du bagage d'aùtrui. Il 
cite sans cesse quelque auteur ancien ou moderne. 
Il parle latin devant les femmes , et grec devant ceùii 
qui ne savent que le latin : il a raison, car il est 
souvent de son intérêt qu'on ne l'entende pas. Pétri 
d'orgueil et de vanité , il n'ouvre: la bouche que p6u)r 
contredire : il ne respire que la dispute etlachicaue; 
il dit son sentiment d'un ton décisif et magistral. Il 
raisonne peu , quoique grand raisonneur. Il est , en 
un mot , tel que Boileau l'a dépeint : 

Un pédant enivré de sa yaine science , 

Tout hérissé de grec , tout bouffi d'arrogance , , 

Et qui de mille auteurs retenus mot pour mot. 

Dans sa tête entassés , n'a souvent fait qu'un sot. 

■ . ■/ 

Un pédant de cette espèce disait tm jour au poète 
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Tbéoj^ile : « Vous avez beaucoup d'esprit , c'est 
dommage que vous ne soyez pas savant.^— Vous êtes 
fort savant , repartit Théophile , c'est dommage que 
vous n'ayez pas d'esprit. » 

Il ne Âiut pas s'étonner si la science produit d'or- 
dinaire beaucoup de vanité; un érudit doit naturel- 
lement être plus vain qu'un homme d'esprit , de 
génie même. L'esprit qui produit , qui combine , est 
toujours mécontent de lui-même , et l'on sait ce beau 
vers de Despréaux , si admiré de Molière : 

11 plalh à tout le inonde , et ne saurait se plaire. 

Mais l'érudition est inépuisable : c'est un pays 
immense , on y voit tous les jours augmenter ses 
richesses , et l'on met sa gloire à jouir d'une science , 
louable sans doute à quelques égards, mais qui ne 
vaut pas toujours le temps qu'on emploie à l'acqué- 
rir, et qui rend quelquefois ridicule par l'importance 
qu'on y attadie. 

La pédanterie étant , selon la remarque de la Ro- 
chefoucauld, un vice de l'esprit, encore plus que dé 
la profession, il n'est pas rare de trouver, même 
dans les personnes du monde , des pédants d'une 
autre espèce , et qui ne se doutent peut-être pas 
qu'ils le sont. Ce sont ceux qui aiment à faire voir 
qu'ils savent et qu'ils ont lu , qui relèvent avec soin 
une erreur d'histoire ou de géographie échappée 
dans la conversation, un mot mal prononcé ^ un 
terme peu exact, une expression impropre ou inu- 
sitée. 

Celui qui montre sa science mal à propos, ne fait 
voir que sa vanité. On doit aimer la science et tra- 
vailler à en acquérir, mais il ne faut pas chercher à 
en faire parade. Ce défaut n'est peut-être pas main- 
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liipiaiit fcMuconp à craindre. Oo donne au contraire 
dans ira antre excès. C'est une espèce de mérite au- 
joard'hni que de faire peu de cas de l'érudîtion , et 
c'est même un mérite que bien des gens se conten- 
tent d'avoir. Depuis que les beaux esprits se sont 
plu à jeter un ridicule sur les savants et sur la science, 
qu'ils traitent de pédanterie, on a craint une quali- 
Bcation si injurieuse , et Pon se garde bien de se 
donner la peine d'acquérir une érudition qui vous 
mettrait en butte aux traits des mauvais plaisants. 

Mais , malgré la critique amère de ces censeurs 
ignorants , les gens sensés feront toujours cas du 
savoir. Celui qui ne sait rien peut-il être estimé ? Il 
sait tons les jours des occasions où l'amour-propre 
«Miffre vivement de l'ignorance ; on est bontenx et 
<Mraifliie déshonoré. La science orne l'esprit , étend 
les lumières, nourrit la conversation. Quelqu'un a 
fort bien dit que l'homme sage doit employer la pre- 
«ière partie de sa vie à s'entretenir avec les morts , 
4a seconde avec les vivants , et la troisième avec sot- 
nême. Quiconque néglige le commerce des morts 
ae sera jamais agréable aux vivants. 

Ce n'est pas qu'il faille s'enterrer dans son cabi- 
4iet , ni prétendre à une vaste érudition. Il faut savoir; 
mais préférablement à tout, il faut savoir vivre. 
^Ihoisissez un juste milieu entre le profond savoir et 
l'ignorance ; ayez l'esprit plus orné que chargé ; cii4- 
tivez votre mémoire sans l'accabler ; étendez vos 
^HMmaissances , mais surtout ne les prodiguez poim , 
•et n'en &ites jamais ostentation ; ménagez l'amour- 
jppopre des autres , et que votre science se n«ntve 
•comme malgré vous *, ne donnez pas dans le pédan- 
«iamed'unsavantasse , mais encore moins dans l'es- 
prit futile et romanesque des petits-oiaitres. 
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Imitez plutôt la louable modestie de Platon , qui 
retournait un jour de Sicile en Grèce, et qui , pas^- 
sant par la ville d^Olympie pour en voir les jeux, 
s'y trouva logé avec des étrangers de distinction. U 
mangea et demeura plusieurs jours avec eux. Les 
jeux finis , ils allèrent ensemble à Athènes , où illes 
logea. Ils le prièrent de les mener voir le grand Pla- 
ton , disciple de Socrate. Il leur dit en souriant que 
c'était lui-même. 

Soyez, s'il se peut, aimé de tout le monde; mais 
n'ayez qu'un certain nombre d'amis et choisissez- 
les bien. L'impie, le jureur, le libertin; aÉkiis perni- 
cieux. Le joueur de profession, l'intrigant; amis dan- 
gereux. L'homme vain , celui qui veut faire fortune 
à quelque prix que ce soit ; amis faux. Le mauvais 
plaisant, celui qui veut seul avoir de l'esprit , le diî- 
seur de rienb ; amis ennuyeux. Le médisant, le sati- 
rique ; amis à craindre. Le flatteur, le donneur de 
mauvais conseils -, amis funestes. Le caractère fan- 
tasque et bizarre , celui qui se fâche aisément, et qui 
s'offense sans sujet; amis di£Eiciles. L'humeur capri- 
eieuse, l'esprit dur, celui qui nous fait trop acheter 
ses services \ amis tyranniques , dont la haine serait 
moins insupportable que l'amitié. 

Ne mettez pas au nombre de vos amis ces ama- 
teurs de bonne chère , que vous croyez avoir un 
grand cœur parce qu'ils ont un grand appétit , et 
une amitié vraie parce qu'ils ont ua vaste estomac. 
Ils vous feront les plus grandes protestatioiïsd'ami- 
tié. quand ils seront à table; ils, vous promettroiit 
tout quand ils se divertiront avec vous et^à vos.dé^ 
pens ; mais après cela ils ne se souviendront plus 
de rien. Les festins pour l'ordinaire ne servent à 
nourrir que des flatteurs et des ingrats. 
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L'amitié, cette douce union des cœurs , ne peut 
être véritable et solide que quand elle a pour fonde- 
ment l'honneur et la vertu. La vertu qui attache est 
une chaîne que rien ne peut rompre. Faites-vous 
donc.une maxime inviolable de ne choisir pour amis 
que des gens de bien, car il n'y a point d'autres 
vjrais amis , et ces amis précieux ne sont que pour 
ceux qui leur ressemblent. Attachez-vous à l'homme 
droit et vrai qui n'aime ni les déguisements ni leS' 
détours, incompatibles avec la sincérité et l'ouver- 
ture que demande l'amitié. Cherchez une humeur 
douce et facile , un caractère complaisant et qui 
sympathise avec le vôtre , car il n'y a que la confor- 
mité de caractère qui puisse rendre les unions du- 
rables. Si celui dont vous voulez faire votre ami 
joint à ces qualités un bon cœur , quand il aurait 
quelques petits défauts , ne balancez pas , le mar- 
ché ne saurait manquer d'être excellent pour vous. 

De quelle utilité n'est pas un bon ami ! La fortune 
peut nous élever assez pour nous affranchir d'une 
infinité de besoins^ mais, quelque pouvoir qu'elle 
ait, elle ne fera jamais qu'on puisse se passer d'un 
fidèle ami. Plus nous serons heureux , plus il nous 
sera nécessaire , quand ce ne serait que pour nous 
donner de bons conseils , pour nous dire la vérité , 
pour nous avertir de nos défauts. La fortune , qui 
est aveugle , rend aveugles ses favoris*, et comment 
nous corrigerait-elle de nos vices, puisqu'elle com- 
mence par nous ôter nos vertus ? 

Dans un rang supérieur, où l'on se croit tout per- 
mis , que ne se permettra- t-on pas ? Dans quelles fau- 
tes impardonnables, dans quels vices déshonorants 
ne tombera-t-on pas , si l'on n'a un ami tidèle , qui , 
nous présentant le miroir de la vérité , nous là fasse 
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ommaitre , D0U8 éclaire» nou» soutienne par ses 
coMeils , nous «rrète sur le bord du prëeipice oà 
nous alioM nous jeter? Mais on ne sent janais si 
bien la nëeessité d'un tel ami que lorsqu'on Vm 
perdu. Auguste le sentit et l'avoua. La fortune, qui 
l'avait comblé de ses Faveurs , y ajouta la plus pré» 
cieuse de tontes , celle de deux bons et fidètes araîs» 
Lorsqu'il ne les eut plus, il en connut alors toutte 
prix et le besoin qu*il en avait. Ayant fait une d^ 
marche inconsidérée , il ne tarda pas à voir sa fautes 
et à se repentir de son indiscrétion ; « Ce malhesr^ 
dit-il , ne me serait pas arrivé si Mécène ou Agrippa 
eussent vécu. » 

Ayez donc des amis ; cherchez-en t ils sont une 
source d'agréments et de bons conseils ; mais encore 
une fois, sachez les distinguer et les choisir. N'am* 
bitionnez pas d'en avoir un grand nombre. Ne croyesi; 
pas la multitude d^amis nécessaire au bonheur. Ce» 
lui qui appelle ses amis toutes sortes de personnes 
n'en a aucun. Contentez-vous d'en avoir deux ou 
trois d'un commerce sûr, aisé , et agréable , avec qui 
vous puissiez retirer tous les avantages et goûter 
toutes les douceurs de l'amitié. Bornez-vous à oo 
seul si vous n'en trouvez qu'un sur lequel vous puis- 
siez compter. Un seul bon ami vaut mieux que beau- 
coup d'amis équivoques. Il y en a tant de ceux-ci ! et 
les vrais amis sont si rares ! Un jeune homme à qui 
son père demandait d'où il venait , ayant répondu 
qu'il venait de voir un de ses amis : « Vous en avez 
donc plusieurs ? dit le père. Ah ! vous êtes infini- 
ment plus heureux que moi, puisque depuis soixante- 
dix années que je suis au monde , à peine ai-je pu 
en trouver un ! » Il est aussi difficile de trouver de 
véritables amis , qu'il l'est de trouver des personne» 
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^1 aiment nos intérêts autant et plus que les leurs, 
qui nous fassent connaître et supporter volontiers 
Des débuts, qui nous préviennent et nous secouè- 
rent dans tous nos besoins. 

On ne parle que d'amitié dans les sociétés, dans 
les compagnies, chez les grands, et parmi le peu« 
pie; on ne voit qu'elle sur les visages et sur les 
lèvres; elle est partout, excepté dans les cœurs. 

Quels sont en effet la plupart des amis, tels que 
nous les voyons aujourd'hui et qu'on les a vus dans 
presque tous les temps ? Des amis passagers , qui ne 
le sont qu'en la riante saison, et qui disparaissent 
avec les beaux jours de la fortune : semblables aux 
hirondelles, qui viennent en foule avec le printemps 
et s'envolent quand l'hiver approche; des amis inté- 
ressés qui recherchent et cultivent votre amitié , 
tant qu'elle leur est utile et nécessaire , et qui la 
négligent lorsqu'ils n'en ont plus besoin , ou qu'elle 
ne peut leur procurer aucun avantage : semblables 
à ces animaux domestiques qui accourent pour re- 
cevoir leur nourriture , et se retirent aussitôt qu'ils 
Pont prise; des amis fanfarons qui vous font mille 
offres de services dans tous les cas où vous aurez 
besoin d'eux , et qui ne peuvent ou ne veulent rien 
faire lorsque le temps est arrivé : comme ces arbres 
qu'on voit chargés de ffeurs et qui ne donnent point 
de fruits. Que dirai-je enfin? des amis orgueilleux 
qui se glorifient de votre amitié , tandis qu'elle leur 
est honorable , et qui en rougissent si vous venez 
à déchoir, ou que la fortune les élève au-dessus de 
vous : semblables à ces chevaux fiers et superbes 
qui s'enorgueillissent sous le cavalier qui les monte, 
et s'enfuient lorsqu'il tombe. 

Si jamais la fortune vous élève, fidèle au conseil 
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du Sage » conservez dans votre cœnr le souvenir de 
votre ami , et ne Toubliez pas lorsque vous serez 
devenu riche. Sacrifiez toujours volontiers l'orgueil 
ou l'intérêt à la tendre amitié, et ne ressemblez 
jamais à aucun de ce3 faux amis dont nous venons 
de parler. Que ce soit le cœur seul qui vous attache 
à vos amis, sans aucun égard à leur bonne ou à leur 
mauvaise fortune. Quelque chose qui leur arrive , 
souvenez- vous que se déclarer l'ami de quelqu^un , 
c'est s'engager à l'être dans tous les temps , dans 
toutes les occasions , dans toutes les situations de 
la vie. Aussi supérieure aux revers qu'inaccessible 
à l'envie , la vraie amitié partage l'infortune comme 
la félicité ; c'est même dans le malheur qu'elle se 
montre avec plus d'éclat. La prospérité donne des 
amis, l'adversité les éprouvé. 

Quoique la fidélité constante dans les malheurs et 
les disgrâces soit bien rare , il s'en trouve néanmoins 
quelquefois des exemples , et les fastes de Pamitié 
nous en ont conservé qui méritent de servir de mo- 
dèles. En voici deux qui nous ont le plus frappé. 

Le philosophe Callisthène^ ayant suivi Alexandre 
dans ses conquêtes, fut accusé de trahison auprès 
de ce prince , qui le fit mutiler, et le condamna à être 
enfermé dans une cage de fer, à la suite de l'armée. 
Lysimaque, l'un des capitaines d'Alexandre et l'ami 
fidèle de Callisthène, ne discontinua cependant point 
de venir le voir. Ce philosophe , après l'avoir remer- 
cié de cette attention courageuse, le pria au nom des 
dieux que ce fût pour la dernière fois. « Laissez -moi, 
lui dit -il, soutenir mes malheurs, et n'ayez pas 
encore la cruauté d'y joindre les vôtres. — Je vous 
verrai tous les jours, répondit Lysimaque; si le roi 
tous savait abandonné des gens vertueux , il n'aurait 
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plus de remords, et commencerait à vous croire 
coupable. Oh! j'espère qu*il n^aura pas le plaisir de 
voir que la crainte d'encourir sa disgrâce m'ait fait 
abandonner un ami malheureux. » 

Le second trait que nous avons à rapporter ne fait 
pas moins d'honneur à Tamitié. Freind , premier 
médecin de la reine d'Angleterre , s'était élevé avec 
force dans le parlement contre le ministère. Cette 
conduite ayant indisposé la cour, on lui suscita des 
affaires , et il fut renfermé dans la Tour de Londres. 
Environ six mois après , le ministre tomba malade. 
Il envoya chercher le célèbre médecin Mead. Ce- 
lui-ci , après s'être mis au fait de la maladie , dit au 
ministre qu'il lui répondait de sa guérison , mais 
qu'il ne lui donnerait pas seulement un verre d'eau 
que Freind , son ami , ne fftt sorti de la Tour. Le 
ministre, quelques jours après, voyant sa maladie 
augmenter, fit supplier le roi d'accorder la liberté à 
Freind. L'ordre expédié, le malade crut que Mead 
allait ordonner ce qui convenait à son état; mais ce 
médecin persista dans sa résolution jusqu'à ce que 
son ami fût rendu à sa famille. Ce qui ayant été fait, 
Mead traita le ministre et lui procura en peu de 
temps une guérison parfaite. Le soir même il porta 
à Freind environ cinq mille guinées qu'il avait reçues 
pour ses honoraires , en traitant les malades de son 
ami pendant sa détention, et l'obligea de recevoir 
cette somme. 

Heureux ceux qui trouvent de tels amis ! Vous 
mériterez d'en avoir si vous êtes vous-même aussi 
constant. Avez-vous fait un choix ? que ce soit pour 
toute la vie ; vous vous en trouverez mieux. Ne quit- 
tez pas un ancien ami , car le nouveau ne lui sera 
pas semblable. Ce n'est pas que s'il s'offre une nou- 
IL 6 
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velle amitié à faire, on doive toujours la rejeter : il 
y en a qui peuvent être aussi utiles qu^agréables ; 
mais n'abandonnez point pour cela l'ancienne ami- 
tié , et préférez même toujours les anciens amis aux 
nouveaux. Plus la passion de l'amour vieillit, plus elle 
est faible ; mais l'amitié devient plus forte en vieil- 
lissant : elle est aussi plus douce et plus agréable , 
comme ces vieux vins qui flattent plus délicieusement 
le goût. 

Ne changez donc point : un ami nouveau ne vau- 
dra jamais pour vous un ancien ami. Si la personne 
que vous aimez depuis longtemps est moins parfaite 
ou moins honorable , elle vous est plus propre et 
mieux faite à votre humeur. Ce n'est pas la noblesse, 
Tesprit ou la science qui font les douceurs de l'ami- 
tié , c'est la conformité du cœur et la sympathie des 
inclinations. D'ailleurs tout habit neuf incommode 
quelque temps, et toute nouvelle connaissance gêne ; 
les réserves et les cérémonies sont longues; il faut 
s'étudier et se bien connaître avant de se livrer avec 
confiance , et ce sont toujours de grandes affaires , 
pour un homme sage et prudent, que des commen- 
cements d'amitié. En un mot, souvenez- vous de 
ce qu'on a dit, que quiconque peut cesser d'aimer 
un premier ami est indigne d'en avoir un second. 
Ne rompez pas aisément avec vos amis. Il n'y a 
point d'ami qui ne puisse manquer à notre égard, 
mais il n'y a guère de manquements qu'on ne doive 
excuser. Il faut se passer l'un à l'autre bien des choses 
si l'on veut que l'amitié subsiste. Lorsqu'on a donné 
la sienne à quelqu'un, on s'est obligé non-seule- 
ment à sentir ses peines , mais à souffrir ses fautes; 
et ce serait vouloir bien peu souffrir pour lui , que 
de ne vouloir rien souffrir de lui. 
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11 u'y a qae les manquements absolument opposés 

-àramilië, qui permettent légitimement de la rompre. 
L'homme qui reproche à son ami quelque déshon^ 
neur de sa famille ou quelque service qu'il lui a 
rendu , qui lui témoigne du mépris et de la fierté , 
mérite de le perdre. On peut revoir encore son 
visage, mais on ne retrouvera jamais son cœur ni 
sa confiance. 

Ce qui doit surtout nous faire rompre nos liaisons, 
c^est lorsqu'elles peuvent nous devenir funestes ou 
dangereuses, lorsque la religion ou la conscience 
ne permettent point de les continuer. On doit être 
bon ami , mais on doit être encore plus ami de la 
vertu. 

Il peut arriver encore qu'un ami tombe dans des 
fautes ou fasse cclaler des vices dont la honte et 
Pinfamie rejailliraient sur ceux qui continueraient à 
se déclarer ses amis. Alors il est de la prudence et 
de la sagesse de rompre au plus tôt, de laisser mourir 
l'amitié , en cessant peu à peu de se voir. Car, autant 
qu'il est possible , il faut éviter les éclats; et, comme 
disait Caton : « Il vaut mieux découdre que déchi- 
rer. » On doit du respect à l'ancienne amitié , et 
8^1 est permis à un honnête homme, qui s'est trompé 
dans le choix de ses amis, de les abandonner, ce 
doit toujours être de telle sorte qu'ils se ressentent 
en toute occasion d'avoir été les amis d'un honnête 
homme. 

Ne condamnez pas vos amis sans les entendre ou 
sans vous être bien assuré qu'ils sont coupables. 
Quand il s'agit de se brouiller avec une personne 
qui nous est chère , on ne saurait trop s'éciaircir ni 
être trop sûr. Il ne faut être ni facile à écouter ni 
prompt à croire. Combien de faux rapports ont 
brouillé de vrais amis? 
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Faites pour Tamitié ce qu'on doit faire pour le 
mariage , ayez beaucoup de prudence avant la liai- 
son , et de ménagements après. C'est parce qu'on y 
manque , qu'on voit aussi peu de bonnes amitiés. 
Prenez les yeux d'Argus pour connaître les défauts 
de la personne avec laquelle vous voulez lier une 
étroite amitié. Mais la liaison faite, devenez aveugle, 
ou si vous ne pouvez vous dissimuler les défauts 
de votre ami , ne les remarquez que pour l'en avertir 
avec bonté , et pour les supporter. On ne peut aller 
loin dans l'amitié, si l'on n'est pas disposé à souffrir 
quelquefois Tun de l'autre. En liant amitié avec des 
hommes, il faut s'attendre aux défauts de l'humanité, 
que le plus vertueux doit le plus excuser. 

Vous feriez aussi très-sagement, si vous voulez 
garder longtemps vos amis, d^êlre toujours poli avec 
eux. La familiarité que permet l'amitié ne dispense 
jamais de la politesse; et la liberté permise entre 
amis doit toujours être accompagnée d'égards , sur- 
tout en présence des autres. On a vu bien des amitiés 
rompues, ou du moins considérablement altérées, 
parce que , sous prétexte d^agir librement et sans 
façon , on était insensiblement tombé dans l'impo- 
litesse. 

On acquiert du mérite quand on fréquente ceux 
qui en ont. Voulez-vous devenir vertueux et homme 
de mérite , attachez-vous à ceux qui le sont; ne les 
quittez point; entretenez- vous avec eux le plus sou- 
vent qu'il vous sera possible : fixez continuellement 
sur eux vos regards. C'est à l'aspect des chefs- 
d'œuvre des Raphaël et des Michel-Ange que les 
jeunes peintres s'enflamment et redoublent leurs 
efforts. De même un jeune homme , en contemplant 
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les modèles qu^une société choisie oiFrira sans cesse 
à ses yeux , sentira son cœur s'échauffer d'une douce 
émulation et brûler du désir de les imiter. 

Le célèbre de Vie, vice-amiral , et ami de Henri IV, 
lorsqu'il arrivait dans une ville , s'informait toujours 
quels étaient les hommes les plus recommandables 
par leur mérite et allait aussitôt les voir. De quelque 
condition qu'ils fussent, il les amenait diner ou 
souper avec lui. 

On acquiert des mœurs avec les personnes qui 
en ont; on prend des manières polies et gracieuses 
avec les gens aimables et bien élevés; on étend son 
esprit et ses connaissances avec les hommes spiri- 
tuels et savants. François !«', qui fut en France le 
père et le restaurateur des lettres, peut servir 
d'exemple pour ce dernier point. Il savait beaucoup 
sans avoir presque jamais étudié. Mais durant son 
repas , à son lever, à son coucher, et tout le temps 
qu'il ne se donnait pas aux affaires ou à la chasse, 
il entretenait des hommes vraiment savants qui 
l'instruisaient. 

Liez - vous de bonne heure avec les personnes 
polies , instruites , d'un esprit juste et d'un goût sûr. 
Introduisez-vous et aimez à aller dans ces maisons 
respectables où tout ce qu'on voit, tout ce qu'on 
entend , ne respire que les bonnes mœurs , la poli- 
tesse et la décence. Mais souvenez-vous que pour y 
être admis il faut avoir de la conduite et de la sa- 
gesse, un maintien réservé et modeste qui pré- 
vienne , un esprit doux et orné qui serve de recom- 
mandation. Voyez les honnêtes gens , estimez-les , 
et travaillez à vous en faire estimer. Liez-vous étroi- 
tement avec eux ; le profit est sûr, et ces nœuds 
durent toujours. Bientôt vous sentirez les heureuses 
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et fécondes influences qu'ils verseront sur vous. 
Leur commerce polira vos manières , augmentera 
vos connaissances , perfeclionnera votre esprit ei 
formera votre goût. Tout ce qui ne sera ni grand , 
ni beau, ni délicat, ni poli, ni honnête, vous paraîtra 
insipide, méprisable, odieux. Quelle différence 
entre le commerce de ces hommes choisis , avec 
qui, pendant la plus longue vie, on trouve toujours 
à profiler, et celui des libertins, des grossiers, des 
gens sans mœurs, sans religion, sans politesse , 
avec lesquels il y a toujours beaucoup à perdre ! 
La société des premiers perfectionne et fait honneur, 
celle des autres corrompt et déshonore. « Celui qui 
fréquente les sages, ditSalomon, deviendra sage 
lui-même; et l'ami des insensés deviendra sem- 
blable à eux. n 

Heureux celui qui , libre d'ambition , et n'ayant 
besoin ni de protection ni de grâces, peut dire 
comme le poète : 

Je ne vais polot , des grands esclave fastueux , 
Les fatiguer de moi, ni me fatiguer d'eux. 

Racine le fils. 

Si vous êtes obligé de les voir, n'en approchez ni 
trop rarement ni trop souvent. « Traite les grands 
comme le feu, disait Diogène, et n'en sois jamais 
ni trop éloigné ni trop près. >» 

On vantait beaucoup le bonheur de Callisthène, 
de manger à la table d'Alexandre. Diogène répondit : 
(( C'est en quoi je l'estime malheureux , puisqu'il est 
obligé de manger à l'heure et au goût d'un autre. » 
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IX. 



Jamais ne parlez mal des personnes absentes. 
Badinez prudemment les personnes présentes. 

Dire da mal des absents ^ c'est une lâcheté : celui 
qui parle mal de ceux qui ne peuvent se défendre , 
ressemble à celui qui , les armes à la main, attaque- 
rait uu homme désarmé. Mais la médisance n'est 
pas seulement une lâcheté, c'est une indignité et 
une bassesse. Si Ton y ajoute la calomnie , c'est un 
crime ; et de la médisance à la calomnie il n'y a 
qu'un pas. Un fait raconté par dix bouches différen- 
tes n'est plus le même. Tout médisant est donc 
presque toujours un calomniateur, et tout calom- 
niateur est un fripon et un malhonnête homme. 

Celui qui ôte l'honneur ou qui contribue à le faire 
perdre est un meurtrier d'autant plus criminel, qu'il 
ôte injustement ce qui pour un honnête homme est 
plus cher que la vie. L'empereur Garacalla , qui avait 
fait mourir les médecins parce qu'ils n'avaient pas 
abrégé la vie de son père , ayant tué son frère Géta 
entre les bras de sa mère, sous de faux prétextes , 
voulut obliger Papinien, le plus célèbre juriscon- 
sulte de son temps , à composer un discours pour 
excuser ce meurtre devant le sénat ou devant le 
peuple. Mais ce grand homme lui répondit : « Prince, 
il est plus facile dé commettre un parricide que de 
Texcusér, et c'est un second parricide que d'ôter ^ 
Thonneur à un innocent, après lui avoir ôté la 
vie* » L'empereur, irrité de sa réponse , lui fit tran- 
cher la tête. 
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C'est un graud malheur pour les gens de bien , 
même les plus irréprochables, d'être exposés aux 
traits envenimés de la calomnie. Si elle ne peut dé- 
truire entièrement l'estime et la réputation , elle les 
affaiblit et en diminue Péclat. Elle est comme le 
feu qui noircit ce quMl ne peut consumer. 

Les maux que cause la langue médisante , ou sont 
irréparables, ou ne sont presque jamais réparés. Uu 
coup de langue est bien prompt, mais souvent les 
blessures en sont mortelles. On ne saurait être trop 
circonspect dans une matière aussi déhcate que celle 
de la réputation et de l'honneur. Les personnes qui 
en ont craignent de la faire perdre à ceux qui en sont 
le moins dignes, comme on le voit par le beau trait 
que nous allons rapporter. Alphonse, roi d'Aragon, 
alla chv'z un joaillier avec plusieurs de ses courtisans. 
11 fut à peine sorti de la boutique , que le marchand 
courut après lui pour se plaindre qu'on lui avait volé 
un diamant de grand prix. Le roi rentra chez le 
marchand avec toute sa suite, et se fit apporter un 
vase plein de son. Il ordonna que chacun de ses 
courtisans y mit la main fermée et l'en retirât tout 
ouverte. Il commença. La cérémonie faite , il fit 
vider le vase sur la table, et le diamant fut retrouvé. 
Le soin qu'eut ce prince de sauver Thonneur de 
celui qui avait commis le vol , et le moyen ingé- 
nieux qu'il employa, fout Téloge de sa grandeur 
d'âme et de son esprit. 

L'exemple de ce prince , si attentif à ne pas ôter 
Phonneur et la réputation , doit confondre bien des 
personnes qui sont si peu scrupuleuses sur ce point. 
On les voit d'un air satisfait déchirer la réputation 
des autres , se plaire à nommer les personnes, ou à 
les désigner de manière à ne pas s'y méprendre; se 
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moquer des absents, les tourner en ridicule, grossir • 
leurs fautes , et publier partout les secrets vrais ou 
faux des familles. On accuse surtout les femmes 
d'avoir ce défaut et d'être presque toutes médisan- 
tes. Ce n'est pourtant point par horreur du vice; 
celles qui médisent le plus ne sont pas moins vi- 
cieuses que les autres ; et si elles n'avaient pas des 
défauts, elles ne prendraient pas tant de plaisir à 
eu remarquer dans les autres; mais la curiosité les 
porte à savoir tout ce qui se passe , et l'on n'aime 
guère à savoir que pour avoir le plaisir de l'ap- 
prendre à d'autres. La légèreté naturelle les em- 
pêche de faire réflexion à leurs paroles , et elles 
ont médit presque avant de s'en apercevoir. L'oisi- 
veté et l'envie de parler font chercher dans la médi- 
sance des sujets d'entretien. Sans la médisance y 
combien de personnes n'auraient rien à dire ! 

Il y en a aussi qui ne parlent si volontiers des dé- 
fauts des autres, que pour faire croire qu'ils ne les 
ont point ou qu'ils n'en ont pas d'aussi grands ; mais 
l'amour- propre est souvent ici sa dupe , car on ne 
manque guère de venger sur leurs défauts ceux 
qu'ils ont censurés dans les autres; n'invitons pas 
la malignité à chercher en nous de quoi nous humi- 
lier et nous confondre ; il est bien difficile de ne pas 
lui donner prise par quelque endroit , et il n'y a 
guère d^occasions où l'on fît un mauvais marché de 
renoncer au bien qu'on dit de nous^ à condition de 
n'en point dire de mal. 

C'était donc une fanfaronnade ou une défaite de 
l'amour-propre , toujours ingénieux à se tromper, 
que la réponse de Boiléau-Despréaux. Lorsqu'on lui 
représenta que s'il s'attachait à la satire, il se ferait 
des ennemis qui auraient toujours les yeux sur lui 

6* 
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et ne chercheraient qu^à le décrier : « Eh bien! ré*» 
pondit-ily je serai honnête homme, et je ne les crain- 
drai point. » Mais ignorait-il donc qu'il est bien dif- 
ficile d^être toujours honnête homme dans le métier 
qu'il faisait? Le meilleur poète satirique ne manque- 
t-il pas essentiellement à la probité lorsque sans 
égard^il immole ses contemporains à la risée de son 
siècle et de la postérité , comme on a reproché , 
avec assez de justice , à Despréaux de Tavoir fait? 
Aussi ce poète, qui s'est immortalisé par son Lu- 
trin, son ArtpoétiqtM et ses Épîtres, aurait-il une 
gloire plus pure , s'il n'eût composé ses Satires. 

Ce n'est pas qu'il ne soit quelquefois permis, qu'il 
ne soit utile même de critiquer les mauvais auteurs, 
et de prendre en main la défense du bon goût contre 
ses ennemis , comme on peut démasquer Terreur, 
l'hypocrisie pernicieuse , et faire connaître les gens 
dangereux , afin qu'ils ne nuisent à personne. Mais 
c'est qu'un satirique ne reste presque jamais dans 
les justes bornes. La satire , d'abord modérée etlé- 
gitime , devient bientôt outrée , piquante , person- 
nelle et partiale. Sous prétexte de venger le bon 
goût, on se venge soi-même , on satisfait son res^ 
sentiment et sa haine. Pour réjouir le lecteur, on 
aiguise les traits delà satire, on mord, on déchire 
sans ménagement. On n'épargne plus lorsqu'une 
fois on se voit applaudi dans ses premiers essais , 
et malheureusement la satire ingénieuse Test presque 
toujours. Elle plaît à notre malignité , qui aime sur- 
tout à voir tourner en ridicule , parce qu'il n'y a 
guère d'abaissement plus grand, ni plus irrévoca- 
ble ; car on a honte d'estimer dans la suite ceux 
dont on s'est moqué. C*est pour cela que la réputa- 
tion deQuinault a encore aujourd'hui tant de peine 
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& se rétablir, et que celle de Cotin n's pu se relever. 
Qu'on lise néanmoins VHistùire de l'Académie fram- 
çaise, et Ton verra que les Gassagne , les Colin , 
dont les noms remplissent si souvent les mordants 
hémistiches de ce cruel et trop ingénieux satirique, 
méritaient, à plusieurs égards, l'estime publique 
qu'il leur a fait perdre. 

Gassagne était assez bon poète et prédicateur es- 
timé. L'ode qu'il fit à la louange de l'Académie fran- 
çaise l'y fit recevoir à l'âge de vingt-sept ans ; et le 
poème qu'il publia l'année suivante , où il introduit 
Henri IV donnant des instructions à Louis XIV, lui 
acquit l'estime de M. Colberl. 11 était sur le point de 
prêcher à la cour, lorsque Boileau ayant mis son nom 
avec celui de Cotin dans sa troisième satire , ce trait 
piquant le fil renoncer à la chaire et l'interrompit au 
milieu de sa course. Après avoir fait les derniers 
efforts pour regagner l'estime du public par ses ou- 
vrages , il succomba sous le poids de l'étude et du 
chagrin. Ses parents, avertis que sa tète se déran- 
geait , furent contraints de le mettre à Saint-Lazare, 
où il mourut âgé seulement de quarante-six ans. 
Triste effet de la satire , et qui devait rendre bien 
amer pour l'auteur lui-même le plaisir qu'elle pou- 
vait d'ailleurs lui donner. 

Quant à l'abbé Cotin , il aurait eu le tranquille 
sort de tant d'autres qui ne valaient pas mieux que 
lui ; mais il avait eu le malheur de déplaire à Mo- 
lière et à Boileau. Ces deux écrivains également 
mordants attaquèrent le malheureux Cotin de la 
manière que tout le monde sait ; et Cotin , accablé 
des traits perçants du satirique et de la scène de 
Tr%$$ot%n, ne put s'en relever. 

Boileau avait donc plus de raison qu'il ne pensait. 



13S l'écols 

de dire lui-même au commencemenl d'une de ses 
satires : 

Muse , changeons de style , et quittons la satire ; 
C'est un méchant méUer que celui de médire. 

Ce qu'il ajoute n'est pas moins vrai : 

A l'auteur qui l'embrasse il est toujours fatal: 
Le mal qu'on dit d'autrui ne produit que du mal. 

Si vous êtes jaloux de votre propre bonheur et de 
Testime des hommes, ne médisez point. Il y en a qui 
croient plaire ou briller par là, mais on les déteste et 
on les méprise. Et qui le mérite mieux ? Car si c'est 
l'envie ou la haine qui fait parlerle médisant, comme 
il arrive presque toujours , quelle bassesse ! Si c'est 
de sang- Froid et sans intérêt qu'il fait, contre des 
personnes dont il n^a reçu aucun mal , tout ce que 
l'emportement et la vengeance pourraient lui suggé- 
rer de plus cruel contre des ennemis déclarés, quel 
caractère noir ! De quelque côté donc qu'on envisage 
le médisant, on ne peut que le mépriser et le haïr. 

Ce n'est pas assez de ne point médire , on doit 
encore fermer Poreille à la médisance. Celui qui l'é- 
coute est presque aussi coupable que celui qui la 
dit : il s'en fait le complice. Aussi le Sage nous re- 
coraraande-t-il de ne point prêter Toreille aux lan- 
gues médisantes : « Faites , dit-il , comme une haie 
d'épines à l'entrée de vos oreilles, et n'écoutez pas 
la méchante langue. )> Le plus sûr moyen de la faire 
taire est de ne pas l'écouter. « Le vent d'aquilon 
dissipe la pluie , dit Salomon , et le visage triste fait 
taire la langue médisante. » 

Ceux qui ont autorité sont obligés de fermer la 
bouche au médisant : « Ne permettez pas , disait 
saint Louis à son fils, que personne ait la hardiesse 
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de prononcer devant vous aucune parole qui puisse 
porter qui que ce soit au péché , ni d*attaquer par la 
mëdisaoce la réputation des autres, soit qu'ils 
soient présents ou absents. » Louis XIV, qui avait 
toutes les qualités d'un grand roi , ne s*était pas 
seulement interdit la médisance, toujours indécente 
dans la bouche d'un prince, mais il la désarmait 
lorsqu'elle osait pandtre devant lui. Un petit-maître 
voulant jeter un ridicule sur ^incapacité d'un jeune 
seigneur, dit à ce prince qu'on ferait un gros livre 
de ce que ce seigneur ne savait pas. Le roi, prenant 
un air sévère , dit à ce railleur : u Et l'on en ferait 
un fort petit de ce que vous savez. » 

Si vous avez entendu quelque parole contre la ré- 
putation du prochain , gardez-vous de la répéter, 
et, comme dit l'Esprit saint, faites-la mourir dans 
vous-même. Le mal que nous apprenons des autres 
doit être enseveli chez nous, quand il n'y a pas de 
pressante nécesssitéà le redire. Lorsqu'on disait à 
la vertueuse reine de France, épouse de Louis XV, 
quelque chose qui blessait l'honneur du prochain, 
elle refusait d'abord de le croire. La chose deve- 
nait-elle publique, elle excusait ou plaignait la per- 
sonne , et n'en parlait plus. 

On ne doit pas moins respecter la mémoire des 
morts que la réputation des vivants. On parlait , en 
présence de milord Bolingbroke, de l'avarice dont 
le duc de Marlborough avait été accusé , et l'on 
citait des traits sur lesquels on appelait au témoi- 
gnage de Bolingbroke, qui avait été l'ennemi dé- 
claré du duc. • C'était un si grand homme, répondit 
BoUngbroke , que j'ai oublié ses vices. » 

Il est si rare et si difficile de rire des autres sans 
les choquer, qu'il vaudrait mieux s'en abstenir en- 
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tièrement. L'ainour-propre est si délicat , qull est 
presque impossible de le toucher sans le blesser, à 
moins qu'on ne le fasse avec beaucoup de légèreté 
et de prudence. 11 faut que le badinage soit mêlé de 
tant d'égards et d'estime , que la personne qui en 
est le sujet en soit moins offensée que flattée. 

On doit aussi bien examiner ceux avec qui l'on 
badine. Les grossiers , les ignorants et les sots sont 
toujours prêts à se fâcher et à croire qu'on se moque 
d'eux ou qu'on les méprise. « Il ne faut jamais , dit 
la Bruyère , hasarder la plaisanterie , même la plus 
douce et la plus permise , qu'avec des gens polis ou 
qui ont de l'esprit. » 

En général, il faut rarement badiner. Il est vrai 
que le badinage, quand il est juste, léger et fine- 
ment renvoyé, est le sel de la conversation , qui 
devient insipide et ennuyeuse quand on n'y rit pas^ 
Mais il faut bien de la prudence pour se tenir dans 
la modération et pour ne point passer jusqu'à Tex- 
ces : il faut bien du jugement pour ne rien dire de 
déplacé, et beaucoup d'attention sur ses paroles 
pour ne pas laisser échapper le moindre mot qui 
puisse blesser. 

Ne vous mêlez donc pas de rire ni de jouer avec 
les autres , si vous n^êtes entièrement sage , et si 
vous n'avez l'art de le faire discrètement et avec 
grâce. Usez d'une grande prudence. Observez soi- 
gneusement l'humeur, le temps , le lieu et les oc- 
casions; ce qui est bien reçu aujourd'hui ne le sera 
pas demain. Assaisonnez donc le badinage avec une 
louange ; en mettant de son parti Famour-propre 
des autres , on est sûr de ne jamais déplaire ; mais 
c'est là précisément ce qu'on ne fait pas. Les badi- 
nages les plus doux , les plus modérés , les plus 
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traits que décoche une humeur enjouée , il y en a 
toujours quelques-uns de plus perçants qui pénè- 
trent jusqu'au cœur, li en est de ces jeux d'esprit 
comme des jeux de main. 

Celui qui aime à plaisanter ne sera pas longtemps 
estimé ; et s'il y joint la raillerie , comme il arrive 
ordinairement, il se rendra méprisable et odieux. 
' Le pire de tous les caractères est celui de railleur : 
fl se fait beaucoup d'ennemis , et n'a aucun ami ; 
souvent même il change les meilleurs amis en enne- 
mis irréconciliables. 

On pardonne, on rend quelquefois son amitié à 
ceux qui ont fait quelque injustice ou quelque af- 
front ; mais la raillerie est de toutes les injures celle 
qui se pardonne le moins, parce qu'elle est le lan- 
gage le]plus certain du mépris. Elle porte à l'amour- 
propre le coup le plus sensible, parce qu'elle nous 
ôte la bonne opinion que nous avons de nous-même, 
et qu'elle veut nous rendre ridicule aux yeux des 
autres et à nos propres yeux : c'est une injure dé- 
guisée, et ce qui la rend encore plus humiliante, 
c'est qu'en même temps qu'elle nous abaisse , elle 
semble élever celui qui nous raille au-dessus de 
nous;, elle le rend pour ce moment eu quelque sorte 
notre supérieur et notre maître. 

La raillerie est toujours mal reçue de celui à qui 
elle s'adresse ^ et ne fait guère d'honneur à 'celui 
qui raille. Avec des inférieurs ou de petits esprits , 
c'est une honte ; avec un grand ou un supérieur, il 
y a du risque ; quant aux égaux , ils la rendront 
avec usure , et couvriront souvent le rieur de confu- 
sion , car lorsque celui contre lequel on lance le 
trait , sait le renvoyer adroitement à celui qui l'a 
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fait partir, il l'expose à la risée , et lé charge lui-^ 
même du ridicule qu'il voulait jeter sur un autre. 

Il ne faut pas même railler ses amis , si Ton veul 
les consenrer. Racine aimait à railler, et il était alors 
amer et piquant. Ses meilleurs amis ne trouvaient 
pas grâce auprès de lui , quand il leur échappait 
quelque chose qui lui donnait prise. Despréaux, 
accablé un jour de ses railleries , lui dit après la 
dispute: a Avez-vous eu envie de me fâcher? — 
Dieu m'en garde ! répondit son ami. — Eh bien ! 
reprit Despréaux , vous avez donc tort j car vous 
m'avez fâché. » Une autre fois Despréaux ayant 
avancé à l'Académie quelque chose qui n'était pas 
juste , Racine ne s'en tint pas à une simple plaisan- 
terie, qui pari souvent du premier feu de la dispute; 
il la poussa si loin , que Despréaux fut obligé de lui 
dire : « Je conviens que j'ai tort, mais j'aime mieux 
avoir tort que d'avoir raison comme vous l'avez. » 

Il y a des gens qui ne peuvent parler sans railler, 
ni railler sans offenser. Leurs mots acres et mor- 
dants, leurs railleries mêlées de fiel et d'absinthe 
les rendent odieux; car si l'on rit quelquefois d'un 
trait salirique et piquant, on déteste presque tou- 
jours ceux qui le disent. 

Il y a de petits défauts qu'on abandonne volontiers 
à la censure et dont nous souffrons facilement qu'on 
nous raille; ce sont de pareils défauts que nous 
devons choisir pour railler les autres : encore faut-il 
bien de l'esprit et de la finesse pour badiner joli- 
ment, et beaucoup de supériorité sur la personne 
qu'on badine , afin qu'elle n'ait pas droit de s'en 
offenser, ni lieu de croire qu'on manque au respect 
qui lui est dû. 

On peut rire d'un homme vain et orgueilleux qui 
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va^ pour ainsi dire, au-devanl de la raillerie. Mais 
il y a de la honte à se moquer d*un sot, comme il y a 
de la puérilité et de la sottise à se railler des diffor- 
mités du corps. Celui qui insulte à la nature mérite 
qu'on lui fasse un reproche plus grand et plus sen- 
sible , celui de n'avoir ni esprit ni savoir-vivre. Un 
seigneur à cordon bleu , dont le génie passait pour 
être fort petit , voyait briller un gros diamant au 
doigt d'une dame qui n'était pas belle, et qui avait 
la main assez maigre et décharnée. 11 dit en riant 
à un de ceux qui étaienl avec lui : « J'aimerais mieux 
la bague que la main. — Et moi , repartit la dame 
qui l'avait entendu , j'aimerais mieux le licou que la 
bote. » 

Le véritable usage de la raillerie , lorsqu'on peut 
l'employer, ne doit être que de montrer le ridicule 
d'un vice ou d'un défaut dont on peut se moquer. 
Quel sujet de railler, pour certaines gens , qu'une 
personne dont le corps a quelque difformité, quelque 
imperfection ! quelle matière à plaisanterie ! quel 
champ pour faire briller leur esprit, ou plutôt pour 
montrer qu'ils n'en ont point ! Un sot raillait un 
homme d'esprit sur la longueur de ses oreilles : 
« Il est vrai, lui répondit la personne raillée, j'ai 
des oreilles trop grandes pour un homme; mais 
convenez aussi que vous en avez de trop petites 
pour un âne. )> 



X. 



Consultez volontiers , évitez les procès. 
Où règne la discorde apportez-y la paix. 

Cette maxime renferme un des conseils les plus 
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prudents que puisse donner ia sagesse : en le sui- 
▼aiU on éyitera de faire bien des sottises. « Ceux qui 
font tout avec conseil , dit le plus sage des rois, 
sont conduits par ia sagesse. A tout âge, en tout 
ëtat , sur toute matière on peut tirer un grand fruit 
des conseils des. autres. Quelque habile et quelque 
éclairé qu'on soit , on est souvent, pour ses propres 
affaires , comme un médecin malade qui a besoin 
d*en consulter d'autres. On voit des gens très-ha- 
biles prendre Tavis de personnes d'un esprit infé- 
rieur, mais capables de réflexions judicieuses qui 
peuvent échapper aux plus éclairés. Le moins habile 
peut quelquefois instruire celui qui Test le plus. 
L'homme d'esprit, qui que ce soit qui parle , écoute 
ce qu'on lui dit, et en profite. 11 sait tirer de chacun 
quelque étincelle ou quelque rayon , et de ces pe- 
tites lumières réunies il fait naître autant de jour 
qu'il lui en faut. » 

Écoutez tout le monde , assidu consultant. 

Un fat quelquefois ouvre un avis important. Despréaux. 

Aimez donc à demander conseil , et observez pour 
règle de ne jamais prendre une grave décision sans 
avoir consulté. Plus les intérêts sont grands et les 
'suites importantes , plus le conseil est nécessaire. 
Un conseil sage empêche souvent de faire de grandes 
fautes. Tandis que la passion tient nos yeux fixés 
vers notre but, nous ne voyons pas ce qui est au- 
tour de nous et ce qui nous suit : un ami fidèle et 
éclairé nous le fait voir. Henri IV , n'étant encore 
que roi de Navarre , voulait épouser la comtesse de 
Guiche. Il demanda à d'Aubigné son sentiment sur 
ce mariage , et contre la sage maxime de ne faire 
jamais connaître à ceux que Ton consulte de quel 
côté l'on penche , il lui témoigna la grande envie 
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quMl avait de prendre ce parti. Ce prince en disait 
assez pour déterminer d'Aubigné à lui donner un 
conseil conforme à son inclination. Mais incapable 
de le flatter et de trahir son devoir , d'Aubigné lui 
répondit avec une noble hardiesse , et lui déclara 
qu'il manquerait à son devoir en commettant un 
pareil acte de faiblesse. 

Henri IV ne s'offensa point de la liberté avec la- 
quelle d'Aubigné lui avait parlé. H le remercia môme 
de son conseil généreux ; et , ce qui est encore plus 
grand, il le suivit. Quel trésor pour un roi qu'un con- 
seiller de ce caractère ! C'est ce même d'Aubigné 
qui se défendit d'écrire l'histoire de Henri HI , i 
laquelle ce prince voulait l'engager, a Je suis^ 
dit-il, Sire, trop votre serviteur pour écrire votre 
histoire. » 

Lorsque vous demandez conseil , faites-le sincè- 
rement, car bien des gens ne consultent que pour 
avoir des approbateurs. Ils ne demandent un avis 
que quand ils se promettent de Tavoir tel qu'ils le 
souhaitent. Pour vous , soyez sincèrement disposé 
à bien recevoir les conseils qu'on vous donnera, 
quelque contraires qu'ils soient à vos vues ^ quelque 
peu flatteurs , quelque durs même que vous les 
trouviez. Laissez une entière liberté de vous dire ce 
qu'on pense , autrement il est inutile que vous con- 
sultiez. Apelles , qui fut le plus grand peintre de 
Tantiquité , exposait ses tableaux aux yeux du public 
après les avoir faits, et se cachait derrière , afin , 
disait-il, d'entendre la critique sincère qu'on en 
ferait, et d'en mieux connsdtre les défauts. 

Tel Tons semble applaudir, qai vons rallie et voua )oue. 
Aimez qu'on voua conaeiUe, et non pas qu'on voua loue. 

DESPa^AUz. 
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Ce ne sont pas seulement les auteurs qui doivent 
demander volontiers des conseils et les recevoir 
avec docilité , ce sont encore, comme nous l'avons 
déjà dit , tous ceux qui veulent se conduire sage- 
mont; mais beaucoup de gens se font une mauvaise 
honte de se soumettre aux avis des autres , et un 
faux honneur de ne se gouverner que par eux- 
mêmes. Un prince disail qu'il aimait mieux faire 
une sottise de son cru qu'une belle action sur 
Tavis d'un autre. En parlant ainsi , il faisait moins 
son portrait que celui de bien des hommes , et 
surtout des jeunes gens qui n'aiment ni à demander 
des conseils ni à en recevoir , parce qu'ils croient 
toujours penser mieux que les plus sages et les plus 
éclairés. Mais on fait bien des fautes lorsqu'on est 
jeune et qu'on ne prend conseil que de soi-même. 
« Mon fils , dit le Sage , ne faites rien sans conseil , 
et vous ne vous repentirez point de ce que vous 
aurez fait. » 

Il n'y a que l'insensé qui se fie à lui-même. Moins 
on a d'esprit et de capacité , plus on est d'ordinaire 
orgueilleux et suffisant. On se persuade qu'on en 
sait [vlus que les autres ; on croirait s'abaisser et 
faire l'aveu de son infériorité , si l'on consentait à 
suivre les conseils qu'un autre aurait donnés. 

Ce défaut parait peu de chose dans son principe ; 
cependant les effets en sont terribles. De là naissent 
la présomption, la bonne opinion de soi-même, ratta- 
chement opiniâtre à son sentiment , vices qui annon- 
cent la petitesse d'esprit, la fatuité, la sottise. De 
là les faux jugements , les mesures mal prises , les 
démarches inconsidérées , qui souvent sont suivies 
de la honte et du ridicule. Les plus détestables sujets 
ne sont devenus tels que pour avoir refusé d'en- 
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tendre et de suivre les conseils des personnes qui 
les portaient au bien. Tant que Néron suivit les sages 
conseils de Burrhus et de Sénèque , tout l'enopire 
retentit de ses louanges ; mais , dès que la flatterie 
l'eut corronipu , il devint l'exécration de Punivers. 
Écouter avec joie les conseils et les renoontrances 
de personnes âgées , c'est la marque d'un esprit 
bien fait qui aspire à la perfection. Faites-vous donc 
toujours un honneur et un devoir de prendre et de 
suivre les bons conseils de ceux qui ont plus de 
sagesse et d'expérience que vous. L'expérience 
qu'on n'acquiert que par ses fautes est un maître 
qui coûte trop cher. N'imitez pas ces jeunes gens qui 
ne deviennent sages qu'après s'être épuisés à faire 
des folies y qui, dans tout ce qu'ils ont à faire, ne 
consultent jamais qu'eux-mêmes ou des jeunes gens 
comme eux , et ne trouvent de bon sens qu'aux per- 
sonnes qui sont de leur avis. 

Dé6ez-vous de vous-même et de votre jugement; 
mais ne vous fiez pas à toutes sortes de personnes ni 
à toutes sortes de conseils. Tous ceux que Ton con- 
sultent vantent leurs avis , mais tous les avis ne sont 
pas également bons ; les démêler et les bien con- 
naître est le chef-d'œuvre de la prudence , et il n'y 
a peut-êlre pas moins d'habileté à savoir discerner 
un bon conseil qu'à se bien conseiller soi-même. 

L'homme sage ne rougit point de consulter les 
autres , mais il ne se rend point esclave de leurs 
opinions; il les pèse, les apprécie, et se détermine 
d'après ses propres réflexions. Ne vous croyez donc 
pas toujours obligé de suivre les conseils qu'on vous 
donne : écoutez-les comme ami, examinez-les comme 
juge , exécutez-les comme maître. Rejetez les mau- 
vais , profitez des bons , et entre les bons préférez 
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les meilleurs. Si celui qui vous a donné un conseil 
se choque de vous en voir suivre un autre, il vaut 
mieux qu'un seul homme s'offense injustement que 
de donner à plusieurs de justes raisons de se plain- 
dre. Il est des gens quMl est fâcheux d'avoir consul- 
tés quand on ne suit pas leurs avis : ils s'en choquent 
et en font des reproches. Cela doit vous rendre 
attentif à bien connaître les personnes avant d'ouvrir 
votre cœur. 

La première qualité que doivent avoir ceux dont 
on recherche le conseil , c'est d'êlre instruits et d'a- 
voir des connaissances : c'est la lumière dont on a 
t)esoin quand on se trouve dans les ténèbres. Adres- 
sez-vous donc à des personnes sages , prudentes^ 
habiles dans la matière qui doit faire le sujet du con- 
seil, et, par préférence, consultez les vieillards; le 
conseil leur appartient, et Texécution à la jeunesse. 

Une seconde qualité qui n'est pas moins essen- 
tielle dans les conseils, c'est le désintéressement; 
il est assez rare , et l'on doit sur ce point se défier 
quelquefois de ses enfants, de ses domestiques, de 
ses amis mêmes. Quelque fidèles que vous paraissent 
ceux dont vous prenez les avis, en écoutant leurs 
sentiments attachez - vous à épier leur cœur et à 
pénétrer leurs intentions. Sachez quels sont leurs 
besoins, leurs inclinations , leurs intérêts. Tel parait 
vous conseiller uniquement pour votre bien, qui ne 
le fait que pour le sien propre. Combien d'affaires 
entreprises d'après des conseils de cette sorte ont 
ruiné l'entrepreneur et enrichi le conseiller ! 

Lorsque l'empereur Charles VI confia, en 1717, 
au prince Eugène la conduite de la guerre qu'il sou- 
tenait contre les Turcs, il lui dit que, quelque con- 
fiance qu'il eût en ses talents , il voulait établir au- 
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dessus de lui un chef qu'il dût consulter et au nom 
duquel il agirait. Le prince, un peu étonné, demande 
quel est ce supérieur. Charles lui présente à Tinstant 
un crucifix enrichi de diamants avec cette inscrip- 
tioD : Jésus-Christ, généralissime. « N'oubliez ja- 
mais, prince , ajouta-t-il, que vous allez combattre 
pour la cause de celui qui a répandu sur la croix 
son sang pour le salut des hommes. C'est sous ses 
auspices que vous allez attaquer et vaincre ses 
ennemis et ceux, du nom chrétien. » En effet, le 
prince Eugène remporta sur eux, la même année, 
près de Belgrade, cette fameuse victoire où plus 
de vingt mille des infidèles restèrent sur le champ 
de bataille, et qui fut bientôt suivie de la paix que 
les Turcs furent contraints de demander. 

Ne consultez pas ordinairement beaucoup de per- 
sonnes. La multitude des conseils^ ainsi que le grand 
nombre de recettes dans les maladies , produit Tin- 
certitude et Tirrésolulion : on ne sait plus ce qu'on 
doit faire , parce qu'on a trop voulu le savoir. Bor- 
nez-vous donc, pour Tordinaire, à prendre conseil 
de quelques personnes éclairées et d'une probité 
reconnue, qui vous soient uniquement attachées, 
qui connaissent vos vrais intérêts, et qui les aiment. 

Consultez volontiers , et conseillez difficilement. 
S'il est aisé de donner des conseils, il ne Test pas 
également d'en donner de bons. Combien de fois 
aussi n'arrive-t-il pas que ceux qui paraissent les 
meilleurs ont des suites funestes qu'on aurait pu 
naturellement prévoir ! Et , quoiqu'on ne doive pas 
toujours juger des conseils par l'événement, qui 
peut tromperies vues les plus prudentes , il est tou- 
jours désagréable d'avoir été la cause , même inno- 
cente , du malheur de son ami. 
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Ne donnez vos conseils qu^avec beaucoup de dis- 
crétion et de prudence. La charité engage , la justice 
oblige, en certaines rencontres , à prévenir, lorsque 
nous le pouvons , les folies ou les malheurs du pro- 
chain : rÉcriture nous avertit de ne pas retenir la 
parole qui peut lui être salutaire et de ne point ca- 
cher notre sagesse ; mais cette sagesse elle-même 
doit nous conduire et présider aux conseils utiles 
que nous donnons , afin de ne les donner qu^à propos 
quand on nous les demande ou qu'on est disposé à 
les bien recevoir. N'ayez donc pas, comme quelques- 
uns , la vanité ou la fureur de donner des conseils à 
tout le monde et en toute occasion. Les conseils, 
ainsi que les louanges, sont peu estimés quand on 
les prodigue. 

En général , et à moins que vous n*y soyez obligé , 
si Ton ne vous demande pas votre avis , ne le donnez 
point, et ne soyez pas fâché que l'on consulte d'au- 
tres que vous. Les plus sages conseils ne réussissent 
pas toujours, et le blâme, quoique mal à propos , 
en retombera sur vous seul. Vous aurez quelquefois 
donné trop légèrement des conseils décisifs sur la 
fortune , sur le choix d'un état , sur une résolution 
qui engage la liberté; et toute la vie vous serez 
tourmenté par vos propres regrets , ou par les re- 
prochcsdes personnes que vous aurez rendues mal- 
heureuses. 

Ce n'est pas néanmoins lorsqu'on vous demande 
un conseil et que vous êtes en état de le donner, 
que vous ne puissiez et ne deviez le faire en bien 
des occasions. On doit se prêter à conseiller et à di- 
riger ceux qui ont besoin de lumières et de secours, 
comme on doit faire l'aumône à ceux qui se trouvent 
dans la nécessité. Mais qui que ce soit qui vous con- 
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suite y ne craignez pas de lui Faire connailre son de- 
iroir. Que nulle considération humaine ne vous porte 
!t déguiser vos sentiments. Ayez le courage de dire, 
mêaie aux grands, non ce qui leur plairait, mais 
ce qulls doivent faire , et ne soyez pas assez lâche 
pour trahir jamais la vérité. 

On ne saurait avoir trop d'horreur des procès ; ils 
sont la ruine des familles, la source de mille inquié- 
tudes , de beaucoup de peines et de péchés. Sous 
prétexte de défendre son droit , on se permet des 
reproches déshonorants, des paroles oSensanles 
qui ne font pas Ja cause meilleure , mais rendent les 
plaideurs plus envenimés. On emploie la supercherie 
et la chicane : si Partifice réussit, ce succès engage 
à s'en servir encore dans de nouveaux procès , qu'on 
entreprend ensuite plus facilement , et peut-être sans 
assez consulter le bon droit et la justice. Perd-on 
quelqu'un de ces procès , car il est bien difficile de 
les gagner tous , on en conçoit un dépit, un ressen- 
timent qui dure quelquefois toute la vie , et sème 
pour toujours , entre des proches , une haine scan- 
daleuse qui se perpétue dans les familles. 

On s'expose donc , en plaidant , à perdre la cha- 
rité et l'union , l'honneur et la probité. Le gain d'un 
procès peut-il balancer tant de pertes ? et l'espé- 
rance de le gagner, espérance si incertaine^ si 
trompeuse , si souvent démentie par l'événement , 
peut-elle rassurer assez contre la crainte de perdre 
avec son bien ce qui vaut mille fois plus que toutes 
les richesses ? 

Nous avons droit , il est vrai , de demander ce qui 
nous appartient; Dieu a établi pour cela des tribu- 
naux dans la société, qui ne serait qu'une troupe de 
II. 7 
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brigands et une succession de meurtres et de crimes 
sans l'exercice de la justice. Mais la raison et la sa- 
gesse permettent-elles de poursuivre ses droits avec 
tant d'aoimosité et de rigueur, lorsqu'on risque par 
là de faire tort aux intérêts de son âme? Les biens 
du monde, ces biens si fragiles, si périssables^ 
sont-ils dignes d'être mis en parallèle avec ceux 
qui sont promis au détachement et à la modération? 

Aimez donc la paix. Il n'est pas aussi honorable de 
vaincre ses ennemis que de n'en point avoir ; et il 
est moins glorieux de renverser la fortune de ses 
adversaires que de gagner leur cœur. Prêtez-vous 
volontiers à toutes les voies honnêtes d'accommode- 
ment. C'est gagner un procès que de ne pas le pour- 
suivre. 

Quoique la justice ne se vende point , il en coûte 
souvent beaucoup pour l'obtenir; et après l'avoir 
obtenue , on est presque toujours moins riche qu'au- 
paravant. 

Craignez les procès ; mais ne paraissez pas trop 
les craindre , ce serait le vrai moyen d'en avoir. 
Faites bonne contenance , mais toutefois ne négli- 
gez rien de ce qui dépendra de vous pour n'en avoir 
jamais; c'est être fou que de les aimer; c'est une 
sottise, quand on peut les éviter, que d'en avoir; 
mais c'est une extravagance d'en avoir avec ses 
proches , de les ruiner ou de se ruiner soi-même 
pour enrichir des étrangers. 

Évitez encore d'intenter des procès pour des 
sujets légers , et qui deviennent considérables par 
l'entêtement qui les accompagne , et par les frai» 
qui les suivent. Ne rendez pas publique votre honte 
ou votre déshonneur qu'on ignorait , en portant aux 
tribunaux des insultes qu'il fallait dissimuler ou mé* 
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priser. On exhortait Soerate à demander réparation 
d'un outrage que lui avait fait un brutal. « Eh quoi ! 
répondit ce philosophe, si un cheval ou un âne 
m'avait donné un coup de pied, voudriez-vous que 
je l'appelasse en justice? » 

Réconcilier des parents ou des amis brouillés en- 
semble, rapprocher des époux désunis, rétablir la 
concorde dans les familles , accommoder des procès, 
c'est une chose aussi belle devant les hommes qu'elle 
est agréable à Dieu. Un curé trouva dans sa paroisse 
plus de cent procès lorsqu'il y entra ; à sa mort , il 
n'y en restait plus qu'un : il avait terminé et paciOé 
tous les autres. Aussi ses funérailles furent-elles ho- 
norées des regrets et des larmes de tous ses parois- 
siens qui le regardaient comme un saint et comme 
leur père. 

Faites* vous toujours un plaisir de rétablir la paix , 
la concorde , la bonne union ; et si vous avez réussi , 
croyez que c'est une des plus belles et les plus glo* 
rieusesactions de votre vie. Plus vous y aurez trouvé 
de difficulté et de peine, plus vous aurez de mérite 
et de gloire ; car, il faut l'avouer, cela n'est pas tou- 
jours facile. 11 y a des cœurs si aigris , si envenimés 
les uns contre les autres , qu'il est quelquefois bien 
difficile de les apaiser. 11 y a des esprits si opiniâtres 
qu'on ne peut les rendre dociles à la voix de la rai- 
son. 11 y a des caractères si discordants, qu'il est 
comme impossible de mettre entre eux quelque har- 
monie. 

tt Évitez, dit l'Ecclésiastique, de passer pour un 
semeur de rapports , et prenez bien garde que votre 
langue ne devienne pour vous un piège et un sujet 
de confusion : car la langue double sera punie par 
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de rigoureux cbàlimenis , et le semeur de rapports 
s'attirera la haine , l'inimitié et l'infamie. » Qu'arrive- 
t-il en effet? On s'explique, on se justifie; les amis 
reviennent, les frères se réconcilient, tout se par- 
donne entre les époux , on répare ce qu'on avait dit 
dans un moment de chagrin; et ceux que le semeur 
de discordes avait mis en mauvaise intelligence 
s*accordent à le haïr. 

Au fond, à bien examiner les rapports , en est-il 
de fidèles? ne sont-ils pas tous défigurés et empoi- 
sonnés? n'est-ce pas presque toujours la haine ou 
l'envie qui porte à les faire? Rien n'est donc plus 
méprisable, plus haïssable que ces sortes de gens. 
« 11 y a , dit Salomon , six choses que le Seigneur 
hait , et son âme déteste la septième : les yeux altiers, 
la langue sujette à mentir, les mains qui répandent 
le sang innocent , le cœur qui médite de noirs des- 
seins , les pieds légers pour courir au mal , le témoin 
trompeur qui profère des mensonges , et celui qui 
sème des divisions entre ks frères, — Quand il n'y 
aura plus de bois, dit-il encore, le feu s'éteindra, 
et quand il n'y aura plus de semeurs de rapports, 
les querelles s'apaiseront. » 

Une personne sage se gardera donc également et 
de faire de mauvais rapports et de les écouter. Celui 
qui en fait trouble le repos des autres , et celui qui 
les écoute nuit à sa propre tranquillité. Une personne 
malintentionnée , voulant brouiller Platon avec un de 
ses disciples, lui dit que ce disciple avait tenu des 
discours défavorables contre son maître. « Je n'en 
crois rien , répondit Platon, et Ton aurait bien de la 
peine à me persuader qu'un homme que j'aime de si 
bonne foi eût l'âme asseï lâche et assez ingrate pour 
ae décrier comme vous me le dites. » Mais voyant 
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que l'autre appuyait par de grands serments ce qu'il 
avait avancé : « Il faut , reprit-il , que j'aie effective- 
ment les défauts dont vous me parlez; et celui que 
vous voulez me rendre suspect a jugé à propos qu'on 
m'en avertit. » 

En fermant Poreilie aux faiseurs de rapports , on 
leur ferme bientôt la bouche. L'attention avec la- 
quelle on les écoute les encourage. Mais les écoute- 
t-on avec indifférence , marque-t-on du mépris pour 
ce qu'ils disent , on les déconcerte , et on leur ôte 
Tenvie de faire de nouveaux rapports; c'est la con- 
duite que tiennent à leur égard les hommes prudents. 
On vint dire un jour à un célèbre philosophe qu'on 
ne l'avait pas épargné dans une compagnie , et qu'on 
avait dit de lui mille choses qui lui auraient fait de 
la peine s'il les avait entendues. 11 reçut ce rapport 
d'une manière qui dut bien surprendre celui qui le 
lui faisait : • Si l'on me connaissait bien , lui répondit- 
il , on pourrait en dire beaucoup plus sans que je 
fusse en droit de me fâcher. Je suis extrêmement 
obligé à ceux qui parlent ainsi de moi en mon ab- 
sence ; s'ils en parlaient devant moi, comme ils le 
pourraient, je rougirais de honte et de confusion. 
Je vous prie de leur en témoigner ma reconnais- 
sance. » 

Gustave 111 , roi de Suèjle , signala les commen- 
cements de son règne par plusieurs beaux traits , 
«ntre lesquels on peut placer celui-ci. Une personne, 
ayant demandé à lui parler, dit qu'elle venait l'avertir 
qu'un homme en place formait des projets contre Sa 
Majesté. Le roi, n'ignorant pas que le dénonciateur 
^tait un ennemi du prétendu coupable , le renvoya 
en lui disant : «Allez vous réconcilier avec votre en- 
nemi , et je pourrai ensuite vous écouter et vous 
croire, t» 
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XI. 

Avec les inconnus usez de défiance. 
Avec Yos amis même ayez de la prudence. 

On ne saurail trop se défier des personnes que Ton 
ne connaît pas. Combien de fripons se cachent sous 
le manteau de l'honnête homme ! Dans les premiers 
siècles , où la bonne foi régnait sur la terre, la dé- 
fiance était presque inutile ; mais aujourd'hui , par 
la corruption de nos mœurs , elle est devenue né- 
cessaire. 

Ce qui ne l'est pas moins, c*est de la cacher. II en 
est ici comme du secret ; la vraie prudence est de ne 
pas même faire soupçonner qu'on se défie. En lais- 
sant trop voir la crainte qu'on ne nous trompe , nous 
découvrons souvent la manière dont on peut nous 
tromper. Des soupçons trop marqués outragent les 
honnêtes gens sur lesquels ils tombent, et engagent 
ceux qui ne le sont pas à se faire un plaisir malin de 
nous attraper. 11 n'y en a pas qui soient plus souvent 
trompés que ceux qui paraissent trop craindre de 
l'être. 

Quiconque est soupçonneux invite à le trahir. Voltaire. 

Celui qui se défierait de tout le monde , serait aussi 
injuste que malheureux. On ne doit se méfier que 
quand il y a un motif raisonnable de le faire , fondé 
sur quelques traits de mauvaise foi et sur le caractère 
oonnu de la personne. La qualité d'inconnu est aussi 
une raison juste et suffisante de se défier. Trop de 
confiance aux personnes que Ton ne connaît pas 
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«9se? expose souvealà êlre dupe. C'est ce qui arrive, 
surtout à ceux qui ont un grand fonds de probité. 
Plus on est honnête homme , plus on soupçonne dif- 
ficilement les autres de ne l'être pas. Un bon cœur, 
une belle âme a de la peine à croire les autres capa- 
bles de ce qu'elle ne voudrait pas faire; et ce n'est 
qu'après plusieurs expériences, qu'elle s'est con- 
vaincue enfin , à ses dépens , qu'elle a fait trop 
d'honneur à ceux qu'elle a cru lui ressembler. 

Mais comment concilier deux maximes également 
sages, qui paraissent si opposées: se défier des 
hommes , et ne juger mal de personne? C'est de ne 
se permettre , comme nous ravons]dil, que des ju- 
gements fondés et des défiances légitimes. Nous 
ferions de la prudence un vice affreux, si elle nous 
portait à nous défier tellement de tous les hommes , 
que nous craignissions toujours de trouver dans cha- 
cun d'eux un méchant homme , un traître , un fripon : 
nous ne saurions nous former une telle idée sans 
détruire les principes de la justice et de notre propre 
bonheur. Mais néanmoins attendons-nous à trouver 
dans le monde peu de bonne foi , peu de probité , peu 
de désintéressement , peu de vérité, peu de justice* 
Nous prendrons ainsi , dans les occasions impor- 
tantes, toutes les précautions que la prudence peut 
suggérer pour n'être la dupe de personne. Je dis 
dans les occasions importantes, car prendre ces 
précautions dans les petites choses , c'est le fait 
d'un petit esprit; et si c'est en matière d'intérêt, 
c'est en même temps petitesse et avarice. 

Si la défiance est la mère de la sûreté , elle est 
aussi, quand elle est portée à l'excès , celle des 
soupçons cruels, des noires inquiétudes, des peines 
di^vorantes, des chagrins mal fondés, avec lesquels 
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le bonheur n'habita jamais. On disait à Jules César 
que Ton conspirait contre hii : « Il vaut mieux mou- 
rir une fois , répondit-il , que d'avoir toujours à se 
défier. » D'ailleurs , s'il est vrai qu'on ne saurait 
montrer moins d'esprit qu'en se fiant à tout le 
monde, on ne saurait aussi montrer plus de peti- 
tesse d'âme qu'en se défiant de tous les hommes. Je 
mépriserais le premier, mais je me défierais du se- 
cond : il est au moins d'une probité fort équivoque ; 
et il est presque à parier que celui qui se défie de 
tout le monde est lui-même traître et faux. On ne 
juge souvent des autres que d'après soi-même. 

Prenez donc le milieu entre les deux excès: pen- 
chez même , si vous le voulez, un peu plus du côté 
de la défiance. Tant d'autres se sont repentis de ne 
s'être pas assez défiés, que cela doit vous faire tenir 
sur vos gardes, et au moins jusqu'à ce que vous con- 
naissiez. Combien de gens ne cherchent que des du- 
pes ! Méfiez-vous surtout, comme disent les Italiens, 
de celui qui vous fait plus de caresses qu'à l'ordi- 
naire : ou il vous a trompé, ou il veut vous tromper. 

Le jeu est une des occasions où les jeunes gens 
doivent apporter le plus de défiance quand ils se 
trouvent avec des personnes qu'ils ne connaissent 
point^, parce qu'il est plus facile et plus ordinaire 
d'y être trompé , et que les plus habiles mêmes le 
sont quelquefois. 

Si tous les amis étaient tels qu'ils devraient être, 
la prudence avec eux ne serait pas une vertu néces- 
saire. Mais les vrais amis sont aussi rares que les 
faux amis sont communs. Aussi Fauteur de rEcclé- 
siaste nous recommande-t-il de ne prendre un ami 
qu'après l'avoir éprouvé, et de ne pas nous fier sitôt 



DES MOBURS. 1S3: 

a lui. « Car, ajoute-t-il, tel eatami qui se change en 
ennemi ; tel est ami, qui prendra qqerelle avec vous 
et par haine découvrira des choses qui ne vous fe- 
ront point d'honneur. » 

Ayez , s'il est possible , beaucoup de bons amis ; 
il n'y a pas d'honnête homme qui ne désire et qui 
ne mérite d'en avoir plus qu'il n'en a ; mais n'ayez 
qu'un confident. On a dit qu'il doit en être du cœur 
de l'homme comme d'un habit magnifique et bien 
fait , qui peut prendre pour devise : Agréable dtous, 
propre d uns^. Tâchez, par vos manières polies et 
par votre disposition bienfaisante , d'être aimé et 
estimé de tout le monde : ouvrez vos mains et vos 
trésors à quantité de personnes; mais n'ouvrez 
votre cœur et ne donnez votre confiance qu'à un 
seul. Eucore ne faut-il le faire qu'après vous être 
assuré qu'il en est digne. Faites pour cela choix 
d'un ami sûr et d'une si exacte probité , que , venant 
à cesser de l'être , il ne veuille pas abuser de votre 
confiance. Jouissez avec lui sans mesure de toutes 
les douceurs de la plus sincère amitié , et croyez 
qu^i vous serait plus honteux de vous défier d'un 
tel ami que d'en être trompé. 

Ne confiez néanmoins jamais , si vous êtes sage , 
certaines affaires à vos plus intimes amis mêmes , 
surtout lorsqu'ils peuvent trouver quelque avantage 
à profiter de votre confiance. L'intérêt est plus puis- 
sant que l'amitié. Il y a souvent des moments cri- 
tiques pour l'amitié , comme pour l'innocence. 

Un homme de province, étant venu à Paris pour y 
acheter une charge , déposa cinquante mille livres 
entre les mains d'un ami. Lorsqu'il eut arrangé et 
terminé son affaire, il alla redemander le dépôt quil 
avait confié. L'indigne ami fit l'étonné , et dit qu'il 

7* 
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n^avait rien reçu. L^autre, au désespoir, vint trou- 
ver le lieutenant-général de police , et lui exposa sa 
malheureuse situation. M. de Sartine lui demande 
sll a pris un billet ou s'il y a des témoins. Il répond 
que , n'ayant pas cru devoir se défier de son ami, il 
n'avait tiré aucun billet , et qu'jl n'y avait eu d'autre 
témoin que la femme de son faux ami. Le magistrat, 
après un moment de réflexion , lui dit d'entrer dans 
un cabinet voisin, et de l'y attendre. Il envoie aussi- 
tôt chercher l'infidèle dépositaire , et lui dit : « Il 
vient de me revenir par la police que vous avez reçu 
un dépôt de cinquante mille francs et que vous 
refusez de le rendre. » L'autre nia qu'il eût jamais 
reçu un tel dépôt de personne. « Je le veux pour un 
moment , reprit M. de Sartine ; mais pour mieux 
m'en assurer, écrivez à votre femme , qu'on dit en 
avoir été témoin ^ ce que je vais vous dicter : « Je 
vous prie, ma très-chère épouse, de remettre au 
porteur de cette lettre la somme de cinquante mille 
livres que j'ai reçue devant vous en dépôt de mon- 
sieur un tel. » Il fallut obéir et écrire le billet. M. de 
Sartine l'envoya par une personne sûre , qui rap- 
porta la somme. Le traître ami, convaincu de sa 
fourberie , se jeta aux genoux du magistrat , qui lui 
fit une sévère réprimande. Pour achever de le cou- 
vrir (le confusion, M. de Sartine fit paraître l'autre , 
auquel il remit ses cinquante mille livres, en lui 
recommandant de prendre mieux ses sûretés doré- 
navant. 
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XII. 



Point de folles amours , ni de rins, ni de jeux : 
Ce sont là trois écueils en naufrages fameux. 



Les premiers soupirs d*un fol amour sont les der- 
niers soupirs de la sagesse. Dès qu'on a commencé 
une fois à donner entrée dans son cœur à. cette pas- 
sion, que les progrès eu sont rapides ! C'est là sur- 
tout qu'il faut s'opposer aux commencements, et 
que le remède vient trop tard lorsqu'on a laissé au 
mal le temps de se fortifier» Jeune homme, si vous 
êtes sage , résistez aux impressions naissantes , 
étouffez les premières étincelles. Il en est de Ta- 
mour comme du feu : il ne faut pas jouer avec lui, 
et il est plus aisé de le prévenir que de l'arrêter. 

La jeunesse est le plus dangereux de tous les âges. 
Le temps où Ton a le plus besoin de réflexion , est 
celui où l'on en fait le moins. C'est, pour ainsi dire, 
une ivresse continuelle et la fièvre de la raison. 

Le jeune homme se trouve entre deux écueils bien 
dangereux pour lui : la corruption du siècle , et ses 
propres passions. Pour les éviter, il ne lui faut pas 
moins que la prudence d'Ulysse , qui ferma ses 
oreilles aux voix perfides et enchanteresses des si- 
rènes ; ou les conseils du sage Mentor et la docilité 
de son jeune élève. Encore faudra-t-il peut-être 
l'arracher malgré lui à la séduction et le précipiter 
dans la mer, pour empêcher sa fragile vertu de faire 
naufrage : tant il est difficile de triompher d'une 
passion qui n'a que trop de force et d'attraits ! 
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La passion du vin n'est pas moins à fuir que celle 
de Tamour : toutes les deux sont le plus funeste écueil 
de la sagesse. « N'excitez pas à boire , dit l'Esprit 
saint , ceux qui aiment le vin , car le vin en a perdu 
plusieurs. Le vin bu avec excès produit la colère et 
l'emportement , et attire de grandes ruines : il est 
l'amertume de l'âme. » 

Si le vin est le père de la joie , il Test aussi de la 
fureur. S'il fait naître quelquefois des pensées vives, 
brillantes, ingénieuses , il produit aussi les idées 
les plus ridicules , les plus folles , les plus extrava- 
gantes. Il éteint par ses vapeurs ce noble flambeau 
que la nature nous a donné pour nous éclairer et 
nous conduire; ou il l'obscurcit de si épais nuages, 
qu'il ne jette plus qu'une sombre clarté. Privés de 
cette lumière, les yeux s'égarent, les pas chan- 
cellent, les idées se confondent, le jugement se 
trouble , les passions s'enflamment et portent aux 
excès les plus honteux. 

Les Lacédémoniens, pour détourner leurs enfants 
de l'ivrognerie , leur faisaient considérer un esclave 
ivre. Quoi de plus propre en effet pour inspirer de 
rhoiTCur, que de mettre sous les yeux le triste spec- 
tacle d'un homme que le vin a privé de sa raison, de 
faire remarquer toute la laideur d'un état où l'on 
ressemble plus à une bête qu'à un homme, de rendre 
publiques toutes les sottises et toutes les extrava- 
gances dont alors on est capable? 

On trouve encore quelquefois aujourd'hui , mais 
plus rarement qu^autrefois , quelques héros bachi- 
ques. Pour boire à leur santé, on est obligé d'altérer 
la sienne, et il faut s'enivrer pour leur prouver qu'on 
les aime. C'est là sans doute une amitié bien rai- 
sonnable, qui ne se prouve qu'en perdant la raison ! 
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Si VOUS en rencontrez xle tels , n'ambitionnez pas 
d'acheter à ce prix leur amitié; et, pour quelque 
chose que ce soit , ne vous enivrez jamais. C'est un 
principe, dit M. de Clavillcy dont il ne faut s'écarter 
dans aucun cas. Si dans des lieux, si dans des mai- 
sons ou la vraie politesse n'est pas encore connue , 
on veut vous forcer^ soyez inébranlable. Échappez 
aux sollicitations , usez de ruses , laissez boire les 
autres , et si c'est chez vous-même, ne ménagez pas 
votre vin , mais ménagez-vous. Soyez à table gai et 
de bonne humeur, mais soyez prudent. 

•c Le vin , dit le Sage , a été créé dès le commen- 
cement pour réjouir l'homme et non pour l'enivrer. 
Le vin pris avec modération est la joie de l'âme et 
du cœur. La tempérance dans le boire est la santé 
de Fesprit et du cœur. » 

L'efiet de l'intempérance , au contraire , est de 
ruiner la fortune et la santé : elle dégrade l'homme , 
aliène, au moins pour un temps, la plus noble de ses 
facultés et Pabrutit à la fin. C'est ce qui faisait dire 
au philosophe Ânacharsis que la vigne portait deux 
sortes de raisins , les uns doux et les autres amers. 

« Ne regardez pas le vin, dit Salomon, lorsque sa 
couleur brille dans le verre; il entre agréablement, 
mais il mord ensuite comme un serpent , et il ré- 
pand son venin comme un basilic. Le vin est une 
source d'intempérance, et l'ivrognerie entraîne avec 
elle bien des désordres. Quiconquey met son plaisir 
ne deviendra jamais sage. » 

Soyons donc sobres et modérés, évitons la dé- 
bauche ; nos phis chers intérêts nous y engagent.' 
L'Esprit saint nous avertit que celui qui aime les fes- 
tins sera dans l'indigence , et que celui qui aime le 
vin et la bonne chère ne s'enrichira point. « Ne vous 
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trouvez pas , 4it-il , avec les grands buveurs ni 
avec les gens de bonne chère ; ceux qui passent le 
temps à boire et à se régaler deviendront pauvres, et 
celui qui aime à dormir ne sera vêtu que de hail- 
lons. » 

Mais ce qui doit faire craindre encore plus de s'a- 
bandonner à ce vice, c^est qu'il n^est presque pas pos- 
sible de s'en corriger quand une fois on a eu le mal- 
heur d'en contracter l'habitude. Cette inclination se 
change en nature; et pour en triompher il ne faut 
pas moins que le courage et la constance héroïque 
de Charles XII, roi de Suède. Ce qu'il fit à ce sujet 
donne de ce monarque une plus haute idée que la 
plus éclatante de ses expéditions. 11 avaitun jour dans 
l'ivresse perdu le respect qu'il devait à la reine sa 
mère ^ elle se retira dans son appartement pénétrée 
de douleur, ety resta enfermée le lendemain. Com me 
elle ne paraissait pas, le roi en demanda la cause. 
On la lui dit. Il fit remplir un verre , et alla trouver 
cette princesse. « Madame , lui dit-il, j'ai appris 
qu'hier dans le vin je m'étais oublié à votre égard. 
Je viens vous en demander pardon; et, afin que je 
ne tombe plus dans cette faute , je bois ce verre à 
votre santé ; ce sera le dernier de ma vie. » 11 tint 
parole, et depuis ce jour il ne but plus de vin. . 

Il est sans doute permis de jouer, comme nous 
aurons bientôt occasion de le dire. Il est même né- 
cessaire à ceux qui sont dans le monde de savoir le 
jeu , pour s'amuser quelquefois ou amuser les au- 
tres. Ce que la sagesse défend dans cette maxime , 
ce n'est donc pas absolument le jeu , mais deux 
grands vices qui se glissent souvent dans le jeu : la 
fureur des jeux de hasard et la passion du jeu. 
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Parmi les différentes sortes de jeux , il y en a où 
le hasard décide de tous les coups : c'est l'intérêt 
qui y préside, et non l'amusement. Il y en a où la 
science seule du joueur emporte le prix, comme 
aux échecs : ces jeux-là sont plutôt des études que 
des jeux. Il y en a d'autres où la science du joueur 
et la fortune triomphent tour à tour : ce sont les 
plus beaux jeux : l'application qu'ils demandent oc- 
cupe Tesprit sans le fatiguer ; et les caprices de la 
fortune, ménagés par la science du joueur, y pro- 
duisent un véritable plaisir qui se soutient sans 
l'attrait d'un gros intérêt. Ces jeux qu'on appelle des 
jeux de commerce , sont presque les seuls qu'on 
dût se piquer de bien savoir, parce qu'on est le 
maître de n'en faire qu'un amusement. Il n'en est 
pas de même des jeux de hasard, qui ont si souvent 
de tristes effets. Si vous êtes sage , vous vous ferez 
une loi den'y jouer jamais. 

Évitez avec le même soin de vous attacher avec 
passion à quelque jeu que ce soit. Platon , trouvant 
un de ses disciples qui jouait avec trop d'attache, 
lui 6t une réprimande; le disciple s'excusa, en disant 
qu'il ne jouait qu'un petit jeu. ((Mais, lui dit Platon, 
comptes-tu pour rien la passion déjouer que ce pe- 
tit jeu te fait contracter? » Cette passionne tarde pas 
à augmenter, et s'accroît, comme le feu, par les ali- 
ments qu'on lui donne. Le jeu qui devient passion 
se changera bientôt en fureur. On commence par 
jouer peu ; mais bientôt la perte irrite ou le gain 
enflamme. On fait succéder les profusions énormes 
à de légers gains , ou l'on veut recouvrer ses pertes 
par des excès accumulés qui en attirent de nouvelles. 
L'obligation de payer les dettes énormes du jeu , 
dettes qui sont toujours les premières et souvent les 
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seules acquittées, fait engager ou aliéner les fonds; 
et de là souvent la ruine subite des maisons les plus 
opulentes. La passion du jeu est un des plus terri- 
bles fléaux qui conspirentà ladésolation des familles. 
Combien de joueurs a-t-on vus prospérer ? Pour 
deux ou trois aventuriers ou quelques heureux 
joueurs dont on vante les succès , que de milliers 
d'autres réduits à une honteuse misère ! 

Jouer par Tespoir du gain , c'est jeter son bien 
dans la mer pour aller le recueillir sur le rivage. 
S'exposer sans nécessité à une grande perte , c'est 
puérilité , c'est sottise. Mais risquer le nécessaire 
pour avoir le superflu , abandonner au sort d'une 
carte ou d'un dé sa fortune , son rang et pon état , 
ceux de sa femme et de ses enfants , n^est^ce pas 
folie et fureur ? Que reste-t-il à celui qui a perdu au 
jeu tout son bien? Les regrets , les larmes et le dé- 
sespoir. Qui pourrait compter toutes les personnes 
que la passion du jeu a ruinées , et qui , ayant joué 
et perdu leur argent , leurs revenus , leurs terres , 
leurs hôtels et leurs équipages , se sont livrées à 
des transports de rage et se sont donné la mort , 
en vomissant contre elles-mêmes les plus affreuses 
imprécations, et contre Dieu les plus horribles blas- 
phèmes ! Quelle horreur ne doit-on pas avoir d'une 
passion qui est capable de porter à de tels excès? 

L'homme raisonnable ne se livrera pas à la folle 
espérance d'une espèce de fortune qu'on fait rare- 
ment, et qu'on ne fait presque jamais sans crime. 
11 n'est permis qu'à un fou ou à un fripon de jouer 
gros jeu : l'honnête homme qui le joue ne le sera pas 
longtemps; il est trop difficile d'y garder toute sa 
probité. 
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Nous venooB de parler des trois passions qui font 
le plus de ravages dans le monde , de celles qui 
ruinent la pureté de Tâme et la santé du corps , de 
celles qui sont presque toujours la source trop fé- 
conde de tous les autres vices. Pour échapper à leurs 
séductions , faites descendre du ciel , par l'ardeur 
de vos prières , ces armes puissantes qui vous feront 
triompher. Employez souvent les remèdes que la 
religion vous présente; et pourquoi rougirais-je de 
le dire ! pourquoi dans ce siècle môme craindrais-je 
de parler le langage de la religion , puisque je parle 
à des chrétiens ? Non , ce n'est que par l'usage fré- 
quent des sacrements, qu'on pourra résister à tous 
les assauts de Tesprit impur, et remporter la plus 
difficile de toutes les victoires. Si l'on néglige ces 
sources abondantes de grâces , et si Ton s'en éloigne, 
exposé sans force et sans défense à de continuelles 
attaques et abandonné à sa propre faiblesse, on ne 
se soutiendra pas longtemps, et l'on tombera bientôt 
dans les désordres les plus épouvantables. 

Interdisez-vous la lecture des ouvrages licencieux ; 
ils salissent l'imagination par des images volup» 
tueuses , qui s'y impriment d'autant plus facilement 
qu'elle est plus pure et plus vive , et ils laissent dans 
la mémoire des traces importunes qui ne s'effacent 

jamais. 

Évitez encore ces divertissements nocturnes, ces 
assemblées bruyantes où se réunissent un grand 
nombre de personnes de Tun et de l'autre sexe pour 
se divertir , où le moindre abus est de passer les 
nuits au milieu des plaisirs et des pompes du monde , 
et d'où l'on sort presque toujours moins pur qu'on 
n'y était entré. 

Le préjugé pour les danses et les bals, ainsi que 
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pour les spectacles , est si universel et si fort , que 
ce serait sans doute trop nous flatter, que d*espérer 
pouvoir faire revenir de leur prévention la plupart 
de ceux que le prestige a séduits. Mais il est de notre 
devoir et dans les vues de cet ouvrage de faire con- 
naître et de combattre tout ce qui peut corrompre 
les mœurs. 

M. de Glaville , tout porté qu'il est à permettre aux 
jeunes gens les plaisirs, convient lui-môme qu'une 
mère qui mène sa fille au bal , sans songer à tous les 
périls qui l'environnent, prouve bien qu'elle aime 
plus ses propres plaisirs que la verlu dans ses en- 
fants. « Quelle envie de plaire, ajoute-t-il, toujours 
dangereuse dans une personne libre et souvent cri- 
minelle dans celle qui ne l'est plus , inspirent ces 
sortes d'assemblées ! ^> 

Un autre auteur, qui a écrit avec le plus grand 
succès pour l'éducation de la jeunesse, M°*« le Prince 
de Beaumont , en permettant la danse entre per- 
sonnes du môme sexe, condamne le bal sans excep- 
tion ; et ses raisons paraissent bien fortes. <( Écoutez, 
dit-elle aux jeunes demoiselles qu'elle instruisait, et 
parlons franchement. Nous naissons toutes faibles 
et portées au mal. Parmi les penchants corrompus 
qui dominent dans notre cœur, celui de plaire est 
sans doute le plus violent. C'est lui qui produit chez 
les femmes l'amour de la parure, la jalousie, la 
vauité« Or le lieu où ce désir de plaire prend une 
nouvelle force, c'est le bal. On n'y va guère que 
pour cela, si l'on s'examine à fond. 

€ Ce n'est pas tout. Vous vous accoutumerez à 
aimer le bal : vous aurez un violent désir d'y aller le 
plus souvent que vous pourrez. Qu'en arrivera-t-il ? 
Vous vous échaufferez le sang, vous détruirez votre 
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santé en changeant les heures du sommeil. Pendant 
que vous dormirez , vos enfants , si vous en avez , 
vos domestiques auront toute liberté; vous ne pour- 
rez veiller au bon ordre de votre maison : il faudra 
l'abandonner à un autre , et vous deviendrez cou- 
pable de toutes les fautes qui se commettront chez 
vous. »• 

]|fme le Prince de Beaumont n'approuve pas da- 
vantage la fréquentation des spectacles. «< Je trouve, 
dit-elle , qu'à la comédie on dit bien des sottises. Il 
est vrai qu'il n'y en a pas dans les tragédies; mais 
dans les meilleures il y a des sentiments bien oppo- 
sés au christianisme; on y approuve la vengeance, 
on y loue l'ambition; et puis au commencement de la 
plus pure tragédie il y a un prologue qui quelquefois 
ne Test guère, et à la fin une petite pièce qui ordi- 
nairement est infâme. Je soutiens qu'une personne 
qui aime son salut ne doit point aller à ces sortes 
de pièces. » 

Le théâtre , de Taveu même de ses plus zélés 
partisans , n'est-il pas destiné à remuer et à enflam- 
mer les passions? N'y dispose-t-on pas l'âme à des 
sentiments trop tendres , qu'on satisfait ensuite aux 
dépens de la vertu? Les applaudissements ne sont-ils 
pas le plus souvent réservés aux passages les plus 
opposés à la saine morale, à ceux qui couvrent des 
obscénités du voile le plus transparent ! 

Les mauvaises leçons , les maximes corrompues , 
qui révoltent d'abord, perdent insensiblement, et 
i force d'être répétées , ce qu'elles avaient de plus 
révoltant ; on les adopte presque sans qu'on s'en 
aperçoive : l'esprit se gâte, et le cœur se corrompt 
peu à peu, de même que le visage se noircit au soleil. 
Mais quoiqu'on ne sente plus la corruption d'un air 
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infect , parce que l'organe est vicié ou qu'il y est 
fait , en est-il moins contagieux et moins funeste à 
la santé ? 

Nous avons connu une personne qui répétait sou- 
vent , quelque temps avant sa mort, qu'une des 
choses qui lui faisaient le plus de peine était d'avoir 
dans sa jeunesse, à l'exemple des autres, fréquenté 
les spectacles. Qu'il est doux aux derniers moments 
de sa vie de n'avoir rien à se reprocher ! Mais quel 
jugement terrible n'auront pas alors à craindre les 
pères et les mères qui, par leurs leçons ou par leur 
exemple, auront inspiré à leurs enfants le goût et 
l'amour du théâtre ! Obligés encore plus que les 
autres à s'interdire la fréquentation des spectacles 
et des bals, si pernicieuse surtout pour la jeunesse, 
ne se rendent-ils pas coupables devant Dieu de 
toutes les suites qu^elle peut avoir à l'égard de leurs 
enfants? et n'est-ce pas sur eux principalement que 
tombe la malédiction lancée par Jésus-Christ contre 
ceux qui sont une occasion de chute pour les petits 
et les faibles ? Pères faibles , mères imprudentes , 
gouverneurs et guides indignes de l'être, en condui- 
sant aux spectacles vos enfants ou vos élèves , vous 
leur présentez vous-mêmes la coupe empoisonnée 
du plaisir et de la volupté ! N'y boiront-ils donc pas 
assez tôt sans vous ? Leurs passions ne s'éveille- 
ront-elles pas assez d'elles-mêmes ? faut-il encore 
les faire naître d'avance et les irriter? 

On ne veut, dira-t-on , les y conduire ou y aller 
soi-même qu'une fois pour satisfaire sa curiosité. 
Mais si le théâtre est défendu à celui qui fait pro- 
fession d'être chrétien , il l'est pour cette fois même 
que vous voudriez en excepter; et où en serions- 
ilous pour les mœurs si sous ce prétexte il fallait 
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tout connaître et tout voir? Qui peut d'ailleurs ré- 
pondre que ce qui est attrayant de sa nature, ne 
fera pas naître en lui le désir de le voir plus souvent ? 
et pourquoi se donner un désir de plus pour avoir 
ensuite tant de peine à le réprimer , ou pour s'ex- 
poser au danger d'y succomber encore? 

A la place de ces grands plaisirs , trop dangereux 
pour n'être pas souvent criminels, et trop vifs pour 
être trop longtemps agréables, substituez les plaisirs 
purs et toujours satisfaisants de l'esprit et de l'âme. 
Ceux-ci sont ^ien au-dessus de toutes les satisfac- 
tions qu'on trouve si rarement dans les divertisse- 
ments du monde. Ces divertissements peuvent bien 
charmer pour un moment nos chagrins , interrompre 
un peu le cours de nos ennuis , et fixer quelqlies 
instants la joie fugitive ; mais ce n'est que pour 
rendre nos chagrins plus insupportables , nos ennuis 
plus accablants , et nos regrets plus amers. Ils 
glissent, pour ainsi dire, sur la superficie de notre 
âme sans la pénétrer, et ne font qu'agiter le cœur 
sans le remplir. Ils n'offrent qu'une image trompeuse 
du bonheur, et non le bonheur lui-même, qu'on ne 
trouvera jamais que dans Texercice de la vertu. C'est 
à elle qu'il appartient de faire goûter des plaisirs 
infiniment plus agréables et plus flatteurs que tous 
ceux que peuvent donner les vains amusements du 
monde ou la satisfaction brutale des sens. Quelle 
joie douce et pure naît surtout de l'attachement in- 
violable à son devoir, et du renoncement aux plai- 
sirs défendus ! Elle est inaltérable comme la vertu 
qui la produit , et n'est jamais sujette à de fâcheux 
retours. 

Sans vouloir interdire les délassements et les 
plaisirs permis, il faut du moins qu'ils le soient, il 
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faut qu'ils ne nuisent point à la piété ni aux mœurs, 
quils n'aient rien de contagieux , qu'ils n'inspirent 
point le goût de la frivolité, de la dissipation, et 
Toubli de ses devoirs. 

Pour vous, plus éclairé et plus sage, laissez aux 
hommes efféminés ou stupides et grossiers des plai- 
sirs qui leur sont communs avec la bête , des plaisirs 
qui les dégradent et les avilissent, et qui sont bien 
plus une preuve de l'infirmité humaine, qu'une mar- 
que de la distinction et de l'élévation de l'homme. 
Ne mettez jamais votre gloire dans ce qui fait votre 
honte , et ne cherchez pas dans la défense même un 
nouvel attrait à la volupté. Placés sur la terre comme 
dans le jardin destiné au séjour du premier homme, 
si l'auteur de notre être , pour de justes et sages 
raisons, nous défend l'usage d'un fruit, acceptons 
avec reconnaissance ceux qui ne nous sont point 
interdits. Jouissons de ce qui nous est offert, sans 
nous croire malheureux par ce qui nous est refusé. 
Gardons-nous de porter une main téméraire à l'arbre 
qui nous est défendu , et d'en cueillir le fruit qui 
deviendrait pour nous un fruit de mort. Respectons 
la loi. Nous devons à la majesté de Dieu le tribut 
d'une soumission parfaite à ses ordres : nous de- 
vons à sa sagesse l'hommage d'une persuasion in- 
time, que s'il daignait nous découvrir les mystères 
de ses conseils, nous applaudirions aux motifs de 
sa conduite. Ces sentiments respectueux, un plaisir 
constant les accompagne, une heureuse tranquillité 
les suit, et en est dès cette vie même la récompense. 
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XIII. 

Sobre pour le travail , le sommeil et la table, 
Vous aurez l'esprit libre et la santé durable. 

Cette maxime renferme trois règles de conduite 
bien sages et aussi importantes pour l'âme que pour 
le corps , comme on le verra par le développement 
que nous allons en donner. 

Sobre pour le travaiL La plupart de nos infirmités 
et de nos maladies viennent de nos excès. Trop de 
fatigue ruine le corps , trop d'étude épuise la tête , 
et trop d'affaires accablent l'esprit. • Mon fils , dît 
le Sage , ne vous engagez pas dans une multiplicité 
d'actions , car si vous entreprenez beaucoup d'affai- 
res, vous y ferez bien des fautes; si vous les suivez 
toutes y vous ne pourrez y su£Bre; et si vous allez 
au-devant , vous en serez accablé. » 

Ce n'est pas qu'il faille négliger ses affaires ou en 
abandonner le soin à d'autres : faites-les au contraire 
par vous-même le plus qu'il vous sera possible; mais 
ayez en cela , comme en tout le reste , de la modé- 
ration et de la sagesse. Les affaires vous sont don-^ 
nées comme une occupation pour votre esprit : n'en 
faites pas son supplice. Interrompez votre applica- 
tion par quelque délassement. Travaillez rarement 
plus de deux heures de suite sans y mêler quelques 
moments de repos, vous retournerez avec plus de 
plaisir et de goût à vos occupations ; votre mémoire 
sera plus prompte, votre esprit plus pénétrant, 
votre jugement plus net ; vous regagnerez bientôt le 
temps que vous paraîtrez avoir perdu ; les affaires 
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n'en iront pas plus lentement et ne s'en feront que 
mieux; vous conserverez votre santé, que des tra- 
vaux trop longs, trop continués , ne manqueraient 
pas d'altérer ou d'affaiblir. 

Une application continuelle n'est pas moins nui- 
sible aux gens de lettres qu'à ceux qui ont beau- 
coup d'occupations et d'affaires. L'esprit s'use en 
quelque sorte comme le corps : les sciences sont 
des aliments qui le nourrissent et le consument. 
L'bomme sage, réglant ses études sur les forces de 
son tempérament, n'ira pas sacrifier sa santé à des 
travaux immodérés , ni abréger inutilement ses jours 
par des efforts dont le but est d'avoir appris en six 
mois ce qu'un autre aurait étudié en deux ans. A 
quoi sert la science à celui qui se porte mal ou qui 
n'est plus ? Le célèbre Pascal qui , à l'âge de seize 
ans, avait composé un Traité des Sections coniques, 
admiré de tous les géomètres , mena depuis l'âge de 
dix-huit ans une vie languissante et infirme, causée 
ou du moins augmentée de beaucoup par sa grande 
application à l'étude, et il mourut à trente-neuf ans. 
On sait que, sur la fin de sa vie, sa tête épuisée 
se dérangea , et qu'il croyait voir sans cesse un pré- 
cipice à ses côtés. Moréri, premier auteur du Dic- 
tionnaire historique, fut de même la victime de son 
ardeur pour l'étude. L'assiduité avec laquelle il s'y 
livrait le fît mourir lorsqu'il n'était encore que dans 
sa trente- huitième année. 

Mais si l'excès du travail est souvent pernicieux, 
l'excès du repos l'est encore davantage. L'inaction 
est comme la rouille , qui gâte beaucoup plus que 
l'usage : une clef dont on se sert souvent est tou- 
jours claire. 

L'oisiveté corrompt ce qu'il y a en nous de plus 
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incorruptible et de plus divin. Une vie oisive étouffé 
les germes des vertus et ne produit que des crimes 
et des vices , comme une terre inculte ne donne que 
des ronces et des chardons. Les herbes les plus 
mauvaises naissent à l'ombre et dans les lieux sté- 
riles ; les eaux croupissantes sont toujours infectes 
et malsaines. Celui qui ne fait rien pense à mal faire 
et fera bientôt mal. Il ne faut quelquefois à Poisiveté 
qu'une heure , et moins encore, pour faire périr une 
vertu de plusieurs années. 

L'occupation et le travail modéré ont encore un 
autre avantage, c'est de nous préserver de l'ennui, 
cet ennemi domestique de notre bonheur, et de faire 
couler les jours avec une rapidité qui étonne. C'est 
par Toi^iveté que Tennui est entré dans le monde. 
On ne recherche les plaisirs, le jeu , les compagnies, 
que parce qu'on ne sait que faire. Celui qui aime le 
travail se suffit à lui-même. 

Le sage n'est jamais oisif; il se fait quelques 
occupations honnêtes, pour remplir le vide que ses 
afiiaires peuvent lui laisser: persuadé que le travail 
le moins honorable déshonore encore moins que la 
paresse, il ne rougit d'aucun travail; l'oisiveté seule 
lui parait honteuse. Si le loisir lui semble doux, ce 
n'est pas parce qu'on n'y fait rien , c'est parce qu^on 
y est le maître de choisir et de modérer ses occupa- 
tions. 

A la place du travail des mains , qui n'est ni de 
tous les goûts ni de tous les états, au défaut des 
afiiaires qui ne suffisent pas toujours pour remplir 
tous les moments , le sage sait se faire deç occupa- 
tions aussi agréables qu'utiles. Tantôt jouissant de 
lui-même dans une gracieuse solitude, il s'entre- 
tient, il s'instruit avec ces illustres auteurs dont les. 
H. a 
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ouvrages immortels composent sa bibliothèque et 
font ses délices; tantôt il se plaît à observer, à étu- 
dier la nature , dont le livre admirable , ouvert à tous 
les yeux , est lu de si peu *, tantôt les productions 
différentes que la terre fiBtit éclore de son sein et 
qu'elle prodigue à ceux x)ui se plaisent à la cultiver, 
l'occupent d*une manière toujours variée , toujours 
Bouvelle; et élevant «es pensées jusqu'à l'auteur 
même de la nature , elles le remplissent d'adiviration 
et de reconnaissance. S*il sort de sa retraite pour se 
livrer à la société , la justice , l'humanité , û bien- 
séance s'empressent, pour ainsi dire, à lui servir 
de cortège , et marquent tous ses pas de quelque 
action vertueuse. Quelle occupation fut jamais plus 
belle et plus digne de Thomme ! 

Le sommeil. Les choses les plus utiles , les plus 
nécessaires même, peuvent devenir pernicieuses, 
et partout le mal est voisin du bien. Le sommeil est 
sans doute un des plus doux présents du Ciel. Il pré- 
vient les maladies, il répare les forces, il délasse 
des travaux, il tempère les amertumesot les peines 
de la vie. Mais si vous désirez que votre sommeil , 
conformément aux intentions de la Providence, soit 
doux et paisible, et qu'il soit pour vous un sommeil 
de santé , ayez soin de le régler suivant les conseils 
de la sagesse. 

L'auteur de la nature a destiné pour sommeil le 
temps des ténèbres ; ne choisissez pas le jour, et ne 
vous couchez pas lorsque l'aurore vient avertir les 
hommes de se lever. Ne vous imaginez pas que vous 
ne pouvez être heureux qu^en bouleversant l'ordre 
établi par la nature. Ne croyez pas au-dessus de vous 
d'être éclairé du même flambeau que l'univers, et 
ne mettez pas votre gloire à veiller, tandis que les 
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autres reposent. Affecter de se distinguer par là est 
une petiXesse qui annonce celle du mérite^ d*aiHeurs 
il n'est pas égal pour la santé , comme nous le dirons 
plus bas , de veiller fort avant dans la nuit pour se 
lever ensuite très-tard. 

La sagesse qui marque le temps du sommeil, en 
règle aussi la durée. On sait la maxime de l'école de 
Salerne : 

Septem horas dormirt $at estjuvenique ienique : 
S^t heures de sommeil suffisent à tout âge. 

Les médecins conviennent qu'une personne qui 
demeure pour l'ordinaire au lit dix et onze heures , 
en sort toujours moins saine; et les casuises disent 
qu'elle en sort presque toujours moins innocente et 
moins chaste. 

Les personnes qui se lèvent tard nuisent beau- 
coup à leur santé en croyant la conserver. Le temps 
du matin est celui où l'air est le plus sain elle plus 
pur: il porte dans celui qui le respire, surtout à la 
campagne , une force et une salubrité dont on se 
ressent tout le reste de la journée. La fraîcheur de 
la rosée qui est si propre à se communiquer au sang, 
le parfum des fleurs qui est comme un baume volatil , 
et qui n'est jamais si sensible qu'au lever de l'aurore, 
tout cela fait couler dans les veines un principe de 
vie, que la chaleur d'un lit mollet et l'air corrompu 
d'une chambre longtemps fermée ne peuvent que 
détruire. Se coucher de bonne heure et se lever 
matin, comme l'a dit quelqu'un, c'est le meilleur 
moyen de conserver sa santé et sa fortune. 

Le trop long sommeil ne nuit pas seulement au 
corps et à l'âme, il nuit encore aux biens et aux 
nécessités de la vie. La diligence et le travail ap- 
portent les richesses » mais la paresse et le som- 
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meil sont souvent suivis de l'indigence. « N^aimez 
point le sommeil , dit Salomon , de peur que vous 
ne tombiez dans le besoin : soyez vigilant , et vous 
serez dans l'abondance. Vous dormirez un peu y vous 
sommeillerez un peu, vous croiserez un peu les bras 
pour dormir, et Pindigence viendra vous surprendre 
comme un homme qui marche à grands pas, et la 
pauvreté se saisira de vous comme un homme armé. 
Mais si vous êtes laborieux, votre maison sera 
comme une source abondante, et Pindigence fuira 
loin de vous. J'ai passé , dit-il encore, par le champ 
du paresseux et par la vigne de Phomme insensé; 
j'ai trouvé que tout était plein d'orties , que les épines 
en couvraient toute la surface, et que la muraille 
était abattue. En voyant cela , j'ai fait mes réflexions , 
et je me suis instruit par cet exemple. » 

Ce que la sagesse vous recommande encore , si 
vous voulez dormir heureusement et paisiblement , 
c'est d'éviter tout ce qui pourrait ouvrir les portes 
à Pinsomnie : les inquiétudes de Pesprit , les mou- 
vements tumultueux des passions , les excès de Pin- 
tempérance. 

La juste mesure du repos, la régularité et la tran- 
quillité du sommeil sont un des plus fermes appuis 
de la santé. Celui qui ne dort que ce qu'il faut, et 
dans le temps le plus propre au sommeil; celui dont 
Pâme n'est agitée par aucune passion violente , ni le 
corps surchargé par aucun excès, se couche et s'en- 
dort dans le même moment ; son sommeil est tran- 
quille et profond ; il est difficile de l'en tirer. Mais 
aussitôt que la nature est satisfaite et que ses forces 
sont réparées , il se réveille , il est frais , sain , vigou- 
reux et gai, comme on le voit d'ordinaire dans les 
artisans et dans les gens de la campagne. Il n'en est 
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pas de même des personnes du grand monde et de 
ces désœuvrés qui , pour prendre ou prolonger leur 
repos , consultent plus la mollesse que la nécessité , 
la paresse que le besoin , et le caprice que la nature. 
C'est en vain qu'ils attendent le sommeil, il fuit loin 
de leurs yeux; leur impatience même ne sert qu'à 
Téloigner davantage. 

Voyez aussi ces riches , ces voluptueux, ces hom- 
mes importants qui, chargés de veiller au repos des 
autres, n'en prennent jamais. Agités par les soins, 
les affaires, les projets, les plaisirs, les regrets du 
jour ) échauffés par les aliments et les boissons , Us 
se couchent avec un esprit inquiet, un pouls préci- 
pité , un estomac chargé. L'inquiétude , l'embarras , 
la fièvre se couchent avec eux et les tiennent long- 
temps éveillés. S'ils s'endorment , c'est d'i^p som- 
meil léger, inquiet, troublé par des rêves effrayants 
et des réveils brusques. Ils se lèvent avec des palpi- 
tations , de la lassitude , de l'abattement , de la 
mauvaise humeur. Chaque nuit ainsi passée , au lieu 
de réparer leurs forces , les épuise; leur sang, loin 
de se purifier et de se rafraîchir, s'épaissit et s'en- 
flamme: leur santé s'altère, se mine peu à peu: il 
survient quelque grande maladie qui n'a d'autre 
lerme que le tombeau. 

Voulez-vous donc que le sommeil porte dans vos 
membres la santé et la vie , fuyez la multitude des. 
affaires , modérez vos passions , évitez les excès, et 
usez sobrement du sommeil même. 11 ressemble aux 
remèdes , qui , trop multipliés ou réitérés trop sou- 
vent , ne font plus aucun effet. 

La table. Ne ressemblez pas à ceux qui paraissent 
n'avoir point de plus importante affaire que de diner 
le matin et de souper le soir, et qui ne semblent nés 
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qoe pour )a digestion. Ne vive^ pas pour manger^ 
mais mangez pour vivre. Aimez les bonnes choses 
plus pour les autres que pour vous, et consuttez -moins 
votre goûtqse le leur. Préférez le plus sain au plus 
friand. Le choix et le goût des aliments , lorsqu'on 
n'a pour but que d'entretenir la santé et de se met- 
tre en état de remplir ses devoirs, nesont pas inter- 
dits par la sagesse , ils entrent même dansFintention 
bienfaisante du Créateur, et Ton sait la réponse que 
fit un jour Descartes à ce sujet. Un riche, dont les 
connaissances étaient fort bornées,lui voyant manger 
quelques mets délicats : « Eh quoi ! dit-il , les philoso- 
phes mangent-ils de cesmorceaux ?— Pourquoi non? 
répondit Descartes. Vous imaginez-vous que la na- 
ture n'ait fait les bonnes choses que pour les igno- 
rants?)* 

Gardez-vous pourtant d'être ou de paraître trop 
délicat. Bien des gens font les délicats par vanité. 
Loin de donner dans une telle petitesse , quand 
même vous auriez le goût fin , sachez Toublier à table, 
ou du moins le cacher. On ne trouve rien de bon 
quand on est trop difficile ; on souflPre et Fon fait 
souffrir les autres par une délicatesse trop rafinrée. 
Si un ragoût moins bon ou un plat moins bien ac- 
commodé vous donne de rhumeîir, cenx que tous 
prétendez régaler ne pourront-ils pas dire de tous , 
comme le poète coonque : 

C'est un fort méchant plat que sa sotte persoimc , 
Qai gâte à mon a^vis tous IcÂ rspas qfi% éomaeT 

Ce serait encore pis sf vous portiez ce caractère 
chez les autres : peo degernivoudMenrl tow^hk»- 
voir ; et quelque soia qu'oD prh ^qiMlque beMieehère 
qu'on vous- fit , voua^ vous.croiriea toujosni hmI fé^ 
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gale . Le vrai savoir-yiyre est de savoir s'accommoder 
aux temps et aux lieux. Les choses les plus délicates 
ne sont pas toujours les plus agréables , ou ne le sont 
pas longtemps , parce qu'il est difficile de les goûter 
avec cette modération qui augmente le plaisir en le 
réglant. La sage nature , qui nous avertit ordinaire- 
ment avant de nous punir, a mis dans le plaisir de la 
table , comme dans tous ]es autres , le dégoût à c^té 
de l'excès. Ce qui est trop délicat ou pris sans me- 
sure ne flatte plus, parce qu'il a trop flatté. 

Il est permis , il est louable même , sans avoir uv 
soin inquiet et minutieux de sa santé , de ne pas la 
prodiguer. C'est sans contredit le plus précieux de 
tous les biens qui servent à la vie , celui que les 
hommes estiment le plus , et que souvent ils ména- 
gent le moins. Sans la santé la vie est à charge; et 
c'est une grande extravagance que d'abréger sa vie, 
ou de l'attrister par tout ce qui n'est fait que pour 
la conserver ou pour Tégayer. Rien ne ruine plus la 
santé et n'abrège plus lès jours que les excès* de la 
bouche; ils sont plus meurtriers que Pépée. Alexan* 
dre , que tant de combats , de travaux , de faligaea 
n'avaient pu vaincre , Ibt vaincu par le vin et par la 
débauche : il mourut à Babylone, an milieu des 
plaisirs , à trente-deux aosw 

Ne connattre et ne gaûtev de plus grands plaisirs 
que ceux de la table est un vice qui dégrade. Ne 
soromes-nottsdonc faits que pour manger et boire? 
et ne sommes-nous nés pour rren* de plus élevé et 
de plus noUe que pour les ptaftsirsanimaux? Qaells 
gloire honteuse que celle qu'on tirette la oapaicité du 
ventre ou d'un appélk glouton 1 L'èmpareasWences*' 
las fit gentilhomme an iÎBMneax buveor ; et- laréeom^ 
pense étaitr digne de ee*pRQoe; Hemi IV a» tu paads 
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même. Un homme, qui mangeait autant que six, se 
présenta un jour à ce monarque, dans l'espérance 
quMl en obtiendrait de quoi entretenir un si beau ta- 
lent. Le roi , qui avait entendu parler de cet homme , 
lui demanda s'il était vrai qu'il mangeât autant que 
six . « Oui , sire , répondit-il . — E t tu travailles à pro- 
portion? ajouta le roi. — Sire, répliqua-t-il , je tra- 
vaille autant qu'un autre de ma force et de mon âge. 
— Yentre-saint-gris! dit ce prince, si j'avais beau- 
coup d'hommes comme toi dans mon royaume, je 
les ferais pendre; de tels coquins l'auraient bientôt 
afFamé. » 

Qui doute que la force et la sauté ne soient le par- 
tage de la sobriété et de l'exercice , comme la fai- 
blesse et la maladie le sont de l'inaction et des excès 
de la table ? Pourquoi voit-on une si grande diffé- 
rence , pour le tempérament, la santé et la force , 
entre le laboureur ou l'artisan et le riche, le volup- 
tueux et l'homme de bonne chère? N'en doit-on pas 
chercher la cause dans la différence de leurs aliments 
et de leurs boissons ? Le pain le plus grossier, les 
mets les plus simples , la boisson naturelle , font la 
nourriture des premiers. Le besoin , qui en fait tout 
l'agrément , en règle ainsi la qualité ; et comme ces 
choses n'ont par elles-mêmes rien d'attrayant ,^ on 
n'en prend jamais au delà du nécessaire : la digestion 
se fait aisément *, au bout de quelques heures le be- 
soin renaît, et on le satisfeit avec le même plaisir. 

Il n'en est pas de même des riches et des person- 
nes du grand monde. On voit sur ces tables où ré- 
gnent la magnificence , le luxe et la somptuosité , 
des viandes succulentes , des gibiers de haut goût, 
des pâtisseries délicates , des mets variés de diffé- 
rentes façons , et relevés par des aromates. Les vins 
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les plus fameux et les plus violents, l'eau-de-yie 
masquée sous les formes les plus agréables et les 
plus dangereuses y se trouvent à tous leurs repas* 
La sensation flatteuse de toutes ces choses excite 
«ouvent à en prendre au delà du besoin , et le trop 
«n ce genre nuit encore plus que le trop peu ; l'esto- 
mac surcfiargé digère mai , et toutes les fonctions 
du corps se dérangent. 

La sobriété , au contraire , rend le corps dégagé et 
dispos , l'entretient dans une sanlé ferme et vigou- 
reuse. Un roi de Perse envoya, dit-on, au calife 
Mustapha un médecin très-habile. Celui-ci , eu arri- 
vant, demanda comment on vivait à cette cour. «On 
ne mange , lui répondit-on , que lorsqu'on sent la 
faim , et on ne la satisfait pas entièrement. — Je me 
retire, dit-il, je n'ai que faire ici. » 

La tempérance , qui est la source de la santé, 
l'est aussi de la longue vie. a L'excès de la bouche, 
dit le Sage, en a tué plusieurs; mais l'homme sobre 
vivra plus longtemps. » On a remarqué qu'on voyait 
plus de vieillards en Italie qu'en France ; ce qu'on 
n'attribue pas seulement à la salubrité de l'air et. à 
la douceur du climat , mais à la sobriété des Ita- 
liens. 

La tempérance et le travail , dit le philosophe de 
Genève, sont les deux vrais médecins de l'homme : 
le travail aiguise son appétit, et la tempérance Tem- 
pèche d'en abuser. Un médecin demanda au père 
Bourdaloue quel régime de vie il observait; ce Père 
lui répondit qu'il ne faisait qu'un repas par jour. 
« Gardez-vous, lui dit le médecin, de rendre public 
votre secret, vous nous ôteriez toutes nos prati- 
ques. » 

Saint Charles Borromée, étaot tombé malade à 

8* 
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Home, se vit obligé (keoBSitherieS'niédtecina; mais 
comme il» ne s'accordaient pas entre emx sur aanui- 
i8(Ue , il profita de leur coritradiclioii po«Hr ne pas 
se mettre entre leurs mains et pour se bkre lui- 
même un régime de Tie. II commença par retrancher 
de sa table tout ce qui tenait de la diélicatesse et qui 
ne servait qu'à flatter le goût ; et s^étiast accoutumé 
peu à peu à une vie dure et sobre , il fitt bientôt dé- 
livré de sa toux , de ses fièvres et de ses autres in- 
cofnmodités ordinaires. Il devint même si robuste, 
qu'on est surpris de la force avec laquelle il supporta 
les plus rudes travaux de l'épiscopat , auxquels son 
sèlo le livrait. 

La vie humaine , déjà si courte , semble tous les 
jours, pour la plupart des gens du monde, le deve- 
nir encore davantage. On regarde avec raison les 
épices et les aromates , présents funestes du Nou- 
veau-Monde , comme une des causes principales de 
ce raccourcissement , parce que tout ce qui hâte le 
battement du cœur fait qu'il battra moins longtemps, 
et que les organes s'useront plus vite. A ces poisons , 
que l'art des cuisiniers prépare et varie de mille ma- 
nières, comme s'ils craignaient qu'on n'en prît pas 
assez , joignez ces boissons fortes et brûlantes qui 
achevant de porter le ravage et la flamme dans les 
entrailles , et il vous sera facile de juger quels efiets 
pernicieux tout cela doit produire. Doit-on être sur- 
pris de tant de morts prématurées , de tant de morts 
subites dont nous entendons parler maintenant! 

Timothée, illustre citoyen d'Athènes, avait fait 
chez Platon un souper frugal où il avait eu beaucoup 
de plaisir. L'ayant rencontré le jour suivant : a Âmi , 
lui dit-il, vos repas me plaisent beaucoup , parce 
qu'on s'en trouve bien , même encore le lendemain. )> 
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Voudra- t-on nous permettre de faire ici une ré- 
flexion ?0n se pique d'être ou de paraître reconnais- 
sant envers les hommes , et l'on oublie de l'être , on 
rougit de le paraître envers Dieu ! Pourquoi , dans 
tant de maisons où Ton se dit chrétiens , a-t-on aban- 
donné la religieuse coutume de nos pères, d'élever 
son cœur et ses pensées vers le Ciel avant et après 
le repas, pour en faire descendre la bénédiction et 
y faire monter ses actions de grâces , pour sancti- 
fier et ennoblir par la religion ce qui nous* confond 
avec les animaux ? Paisons<-nous toujours gloire de 
reconnaître et remercier la main bienfaisante qui 
répand sur nous ses dons avec tant de bonté , quel- 
quefois avec tant de profusion': plus elle est géné- 
reuse à notre égard, plus nous devons être-recon- 
naissants, et moins surtout nous devons abuser de 
ses bienfaits. 

Ce qui est certain , c'est que la médecine n'a point 
déplus excellent remède pour prévenir les maux, 
que l'exercice , la tempérance et la gaieté. On de- 
manda un jour à Leoniceni , célèbre médecin italien , 
par quel secret il avait conservé , pendant plus de 
quatre-vingt-dix ans, samémoire, tous ses sens, 
un corps droit et une santé pleine de force. Il répon- 
dit qu'il devait la vigueur de son esprit à la pureté 
de mœurs dans laquelle il avait toujours vécu , et 
la santé de son corps à sa sobriété et à sa gaieté. 
Celle-ci , pour être pure et constante , doit avoir sa 
source dans le contentement de l'esprit et dans la 
tranquillité de la conscience. La bonne conduite est 
la mère de la gaieté , et la gaieté la mère de la santé. 
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Jouez pour le plaisir, et perdez noblement. 
Sans prodigalité dépensez prudemment. 



Le jeu est pour bien des personnes une agréable 
distraction. Il corrige l'amertume des peines , et dé- 
lasse de la fatigue des affaires. Il est donc quelque- 
fois permis , il est utile môme de jouer ; mais on ne 
doit , selon la belle pensée de saint Augustin et l'es- 
prit du christianisme , prendre le jeu que comme 
une médecine, pour le besoin seulement, ou lors- 
que les circonstances en font comme une espèce de 
devoir à l'égard d'un malade , d'un ami ou. d'un 
étranger qu'il est de la politesse d'amuser quelques 
moments. Un sage païen , dont toutes les maximes 
de morale semblentavoir été dictées parla plus saine 
raison , ne permet de jouer qu'après une grande ap- 
plication et des occupations importantes. Qu'eût-il 
dit de ces personnes du monde qui emploient , ou 
plutôt qui perdent tous les jours tant d'heures au 
jeu, sans qu'aucune occupation sérieuse justifie ce 
délassement , et pour qui même le jeu est si sou- 
vent une occasion de négliger leurs affaires , l'édu- 
cation de leurs enfants, le soin de leur salut et leurs 
autres obligations ? 

La sagesse, qui condamne si sévèrement tous les 
abus , ne peut approuver celui du jeu , la perte du 
temps , Poubli de ses devoirs , le goût pour une vie 
inutile et dissipée , l'attache à ce genre de plaisir, 
que produit presque toujours un jeu fréquent. Si 
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elle nous recommaDde déjouer ici pour le plaisir, 
elle ne veut par là que nous défendre déjouer par 
intérêt, et d'en foire, comme tant de personnes, 
une affaire importante , une occupation sérieuse. 

Voyez ce cercle de joueurs placés autour d'une 
table : quel air grave sur les visages ! quel morne 
silence ! Ils passent des journées et souvent des 
nuits entières sans se déplacer. L'aveugle et farou- 
che hasard préside au jeu et y décide en souverain 
du bonheur ou du malheur, de la joie ou de la tris- 
tesse. A la place de la gaieté et du plaisir, bannis de 
ces lieux, on y voit le désir de gagner et la crainte 
de perdre, qui marchent toujours à la suite du gros 
jeu ; les plaintes , les regrets , les transports , quel- 
quefois une joie maligne mêlée d'inquiétude, ou 
une tlatteuse espérance qui souvent se change en 
désespoir. Qui. pourrait peindre tous les divers 
mouvements qui s^élèvent tour à tour^ ou se con- 
fondent ensemble sur le visage de ces joueurs ,. et 
qui annoncent le trouble et le désordre de leur âme? 

Changeons de scène , et transportons-nous dans 
une de ces honnêtes familles auxquelles se joignent 
quelques amis choisis , qui , après avoir employé la 
plus grande partie de leur temps à d'utiles occupa- 
tions , ou dans les jours accordés par la religion au 
repos et au délassement, jouent ensemble quelque 
pelit jeu , moins pour gagner et pour vaincre que 
pour se prêter mutuellement une distraction néces- 
saire, ou pour éviter d'autres parties de plaisir plus 
dispendieuses et moins innocentes. Nous y verrons 
régner la joie, la paix, la décence et la modération. 

Gomme eux, ouvrez votre cœur aux plaisirs per- 
mis , et ne vous refusez pas aux ressources gra- 
cieuses d'un honnête amusement. Interrompez 



voire- traTail lorsque la raison et le^ nécessité le de^ 
mandent. Jouer et délassesvotre esprit; suivez votre 
inclination , et choisissez entre les jeux celui qui 
vous plaira davantage et qui sera le plus propre à 
vous divertir. Mais ayez pour maxime inviolable que 
le jeu soit toujours un plaisir pour vous. Ne jouez 
jamais , on ne saurait trop le répéter, ni gros jeu , 
ni jeu de hasard : un jeu où Ton est transporté du 
désir du gain et désespéré sur la perte , peut-il être 
la source d'un plaisir pur et délicat ? 

De combien de chagrins et de malheurs même ne 
devient-il pas souvent la cause ! François I**^, roi 
de France , étant prisonnier en Espagne , joua un 
jour avec un grand et lui gagna une somme immense. 
L'Espagnol , piqué de sa perte , en payant le roi lui 
dit avec iierté : a Garde cela pour ta- rançon. » Le 
monarque , irrité de l'insulte , lui donna sur la tête 
un coupd'épée dont il mourut. Les parents en de- 
mandèrent justice à Gharles-Quint , qui , instruit de 
quelle manière la chose s'était passée , répondit : 
« Le grand avait tort , tout roi est roi partout, n 

Ne mettez jamais au jeu que ce que vous pouvez 
y laisser sans intéresser votre fortune et votre con- 
science , sans vous préparer des sujets de chagrin et 
de repentir. Sachez , avant de vous embarquer, ce 
que vous avez envie de perdre ; regardez-le comme 
perdli ; et si la fortune vous fuit , ne courez pas 
après elle, etne vous obstinez pas à rattraper votre 
argent lorsqu'il s'est échappé. 

Défiez- vous même de la fortune lorsqu'elle vous 
favorise: craignez ses perfides caresses. On se livre 
aveu^ment à un trompeur espoir qui, semblable 
à ces feux errants qu'on voit voltiger dans les lieux 
marécageux ou sur les tombeaux, ne brille de temps 
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eu temps aux yeux du joueur que pour le conduine 
dans le précipice et causer sa. ruine. Car voilà où 
se terminent la plupart des gros jeux; c'est là pres- 
que toujours la triste destinée qui attend les joueurs 
de profession. 

Ne jouez, comme nous Pavons déjà dit, que pour 
vous délasser, pour vous dérober à un ennui passa-* 
ger qui vous obsède , à des chagrins qui vous affli- 
gent , ou lorsque vous ne pouvez pas faire autre- 
ment. Mais surtout tachez d'être beau joueur : cette 
qualité est rare ; celui qui l'a est modeste , et garde 
un silence respectueux lorsque le jeu lui sourit. 
Tranquille et de bonne humeur quand il perd , il ne 
se fâche de rien. Il voit d'un œil égal le bonheur et 
.le malheur; son air 'est toujours serein, et son front 
sans nuages : il paraît même plus gai dans la perte 
que dans le gain. 

Rien n'est plus propre à faire connaître le carac- 
tère que le jeu ; le naturel y échappe et se démas- 
que. Sachez donc si bien vous y posséder et y êlre 
tellement maître de vous-même , que vous ne vous 
exposiez pas à perdre ea un moment toute la bonne 
opinion qu'on avait de vous. Ne perdez point de 
partie que vous ne gagniez quelque chose de plus 
précieux que votre argent , l'estime de ceux avec 
qui vous jouez. 

Ce n'est pas qu'il'faille jouer avec indifférence. 
Si trop d'attention au jeu décèle un fonds d'orgueil 
ou d'avarice, une trop grande inattention ne con- 
vient qu'à un fat ou à un évaporé , qui ne réfliéchit 
pas que le jeu ne peut faire plaisir qu'autant qu'il 
est bien joué. Ayez, en jouant, l'air libre et aisé, 
sans distraction et sans indolence; l'esprit attentif 
et appliqué , sans vive inquiétude pour le succès. 
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Ne voail plaignez ni de vous-même ni de yob asso- 
ciés. Ne vous disputez jamais sur le jeu , ou faites- 
le avec tant de pDlitesse et d'égards, qu'on n*ait 
aucune peine à vous céder. Avouez vous-môme votre 
tort dès qu'on vous le fait connaître, et, s'il le faut, 
relâchez de votre droit. Vous aurez gagné beaucoup 
si vous avez su vous faire estimer. 

Que de regrets on se prépare quand on ne veut 
pas apprendre le secretde mesurer sa dépense sur 
sa fortune! La cause la plus ordinaire de la ruine de 
bien des personnes , c'est qu'elles règlent leur dé- 
pense sur leur état et non sur leurs moyens , sur 
leur ambition et non sur leurs richesses. Le luxe , 
enfant de la mollesse et de la vanité , conduit à la 
pauvreté par des chemins brillants et agréables; 
mais il n'y a que les fous qui le suivent. 

Une espèce de luxe modéré entre dans les vues 
de la nature , qui a répandu sur la terre , comme 
dans les cieux , une magnificence égale à sa gran- 
deur ; elle n'a pas prodigué tant de bienfaits aux 
hommes pour leur en interdire l'usage. Mais ceque 
la raison nous défend , c'est un luxe excessif ou rui- 
neux, c'est toute jouissance superflue qui n'est 
prescrite ni par le rang , ni par l'usage légitime de 
la nation où l'on vit , et dont le retranchement ne 
peut que mériter l'approbation des gens sensés. A 
quoi bon cette multitude de laquais insolents et pa- 
resseux qui jouent et dorment dans une anticham- 
bre ? Que sert aux femmes cet excès ridicule de 
parures , cette folle passion des modes et des nou- 
veautés qui coûtent si cher et qui passent si vite ? 

Je sais que la sagessepermet de suivre les modes 
qui ne sont qu'indifférentes , et qui ne blessent point 
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les mœurs ni ne dérangent la fortune. Quoiqu'elles 
ne naissent le plus souvent que de l'inconstance et 
du caprice, les personnes les plus sages se trouvent 
quelquefois obligées de s'y conformer et de s'y sou- 
mettre pour ne point paraître ridicules. 

S*il est permis à certaines conditions de porter 
des habits riches et magnifiques, il est plus glorieux 
et plus estimable de rester un peu au-dessous de 
son état. La modestie et la pudeur seront toujours , 
pour les femmes mêmes , le plus bel ornement et la 
plus noble parure. C'était cellede la vertueuse épouse 
de Henri III , Louise de Vaudemont. Au milieu du 
luxe et du faste le plus indécent , elle ne se distin- 
guait que par la simplicité de ses habits ; ce qui 
donna lieu à une aventure assez singulière. Passant 
un jour par la rue Saint-Denis , elle entra dans une 
boutique d'un marchand de soie; elle y trouva la 
fenmie d'un président, magnifiquement parée el 
fort attachée au choix de quantité de superbes 
étoffes. La reine l'observa quelque temps dans cette 
occupation , et voyant qu'elle ne prenait pas seule- 
ment garde qu'elle était dans la boutique , elle s'ap* 
procha de cette dame , et lui demanda qui elle 
était. La présidente, qui se voyait sans comparaison 
beaucoup mieux vêtue que la reine , et qui avait 
tous ses sens occupés à considérer la beauté des 
étoffes qu'elle avait sous ses yeux, lui répondit bru»» 
quement qu'on l'appelait la présidente une telle. 
La reine lui dit alors en riant : « Madame la prési- 
dente , vous êtes bien brave pour une femmes de 
votre qualité. » La présidente répliqua, sans détour- 
ner la vue de dessus les étoffes : « Ce n'est pas à vos 
dépens. Madame. » Quelqu'un de la suite de la 
reine avertit la présidente de prendre garde i qui 
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elle parlait. Elle leya les yeux sur le visage de la 
reine , et l'ayant reconnue , elle se jeta à see pieds 
en lui demandant pardon. La princesse , l'ayant re- 
levée, lui fit avec douceur une remontrance sur le 
luxe de ses habits , et lui donna de» témoignages de 
sa bienveillance. 

Le» jeuaes gens riches et ceux qui le sont deve- 
nus en peu de temps , sont ordinairement dissipa- 
teurs, parce qu'ils ignorent le bon usage des 
richesses. Ils s'imaginent aussi que la fortune , qui 
les a traités si favorablement ^ ne les abandonnera 
jamais»: ils croient la tenir enchaînée dans leur 
nuôaon; mais déliée bientôt par leur main prodigue, 
elle s'envoie et ne revient plus. 

Nous devons nous souvenir que , quelque mûtre 
que nous soyons des biens^ que nous possédons légi- 
timement , nous avons nous-mème un mattre de qui^ 
nous les tenons : nous lui en rendrons un compte 
rigoureux, soit que par notre avarice nous les ayons 
rendu» inutile» à nous et aux autres , soit que par 
notre prodigalité nous ea ayons fait un mauvais 
uaage , et que nous nous soyooS'mîs dans l'impuis- 
sance de fiûre du bien aux malheureux. 

Quoique la dissipation ne soit pas aussi uaiver- 
sellemest méprisée que Tavarice , parce qu'elle a 
quelque chose d'éclatant qui frappe les yeux de la 
mollÂude et les éblouit , le prodigue ^ qui a tout 
dépensé et qui n'a plu» rien , est peut-être encore 
plus mépriaéqae l'avare. Dans le temps même de 
son abondance , ses profîisiona ne le garantissent 
paa>tBujours du mépris qu'il mérite. Entouré de faux 
amia el de fbupbes qui feignent de Tesânier et de 
l'honorer, il reçoit VemeetuL trompear d^une foule 
de libefftiwi ipii sedivertiseent àses dépens, d'adu- 
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lateurs parasites qui le louent et le dévorent, ds 
mendiants galonnés qui lui font l'honneur de man- 
ger son bien avec lui et le méprisent. Il s'attire , 
par une dépense excessive et par un faste ridicule, 
la raillerie de toute une ville qu'il croit éblouir; et 
il se ruine à se faire moquer de lui. Deux prodigue» 
semblaient disputer entre eux lequel ferait de plu» 
folles dépenses, n II me semble , dit une personne 
d^esprit) que je les vois se faire des compliment» à 
la porte de Thôpital , pour s'inviter Tun Pautre à j 
entrer le premier. » 

Il en est de la prodigalité comme du feu, qui se 
consume en dévorant ce qui doit l'entretenir. Réd{iit 
à une mendicité imprévue , le prodigue est bientôt 
obligé d'-avoir recours aux autres. Mais toute res- 
soorce kii manque; car, si la libéralité fait des amis, 
la prodigalité ne fait que des ingrats. Ceux qu'il a 
nourris , engraissés ^ ne le connaissent plus. Des 
-amis plus nobles qui l'auraient secouru , s'il n'avait 
^té que malheureux, l'abandonnent. Livré à lui 
iseul et à toutes ses réflexions, le souvenir de sa pre- 
mière situation le déchire à tout moment; miUe 
fois plus malheureux que l'avare, parce qu'il sent 
tout son malheur, parce qu'il est nécessairement et 
malgré lui ce que l'autre du moins est librement et 
par choix, parce qu'il souffre d'autant plus d'être dé- 
nué de tout, qu'il a plus agréablement joui. Diogène^ 
voyant un prodigue qui n'avait que des olives pour 
sonsoufier : a Si tu avaie^ dit-il, toujours dîné d» 
lai sorte , tu ne souperais pas si mal. » 

La prodigue dépense conune s'il devait bieotôt 
mourir, et l'avare épargne coaMoer s'il devait ton- 
jour» vivre. Plus méoie il ai^ano» ver» ce moment 
fatal où tout doit lui être ôté, plu» il s'y attaeba» 
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Mais la mort vieat enfin Tarracher à ses trésors , et 
le force de les abandonner à des héritiers avides 
qui les attendaient avec impatience , et qui les dissi- 
peront peut-être aussi facilement et aussi vite qu'il 
avait mis de peine et de temps à les amasser. N'au- 
rait-il pas fait bien plus sagement d'employer pen- 
dant sa vie ses richesses à se procurer les choses 
nécessaires et utiles, à soulager des indigents , à 
fkire plaisir à ses parents et à ses amis? Il se serait 
du moins fait honneur de ce qu'il possédait ; il aurait 
mérité l'estime et la reconnaissance des hommes , 
et ses bienfaits l'auraient rendu heureux. 

L'homme est si facile et si ingénieux à se trom- 
per lui-même , que le prodigue ne se croit que gé- 
néreux, et l'avare ne se croit que ménager. Soyez 
vraiment , toujours et tout ensemble , ce que tous 
deux se flattent d'être et ce qu'ils ne sont pas; ne 
soyez jamais ce qu'ils sont ; tenez le milieu entre les 
deux excès. Soyez ménager pour l'ordinaire et gé- 
néreux dans l'occasion, vous vous ferez honneur et 
vous serez toujours en état de vous le faire. Un pro- 
digue se plaignait à Socrate de ce qu'il n'avait 
point d'argent : « Empruntez-en de vous-même , 
lui répondit ce philosophe , en retranchant de votre 
dépense. » 

Une sage économie qui fait retrancher, quand il 
le faut, les dépenses nécessaires ou superflues, sou^ 
tient les familles et les fait prospérer : la gloire et 
les richesses y entrent avec elle. Un fils disait un 
jour à son père qui avut acquis beaucoup de biens : 
« Gomment , mon père , avez-vous fait pour avoir 
une si grande fortune? Pour moi, j'ai peine à gagner 
le bout de Tannée avec tous les revenus du bien que 
VOUS m'avez donné en mariage. — Rien^i'est plus 
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facile, lui répondit le père en éteignant une des 
deuK bougies qui les éclairaient ; c'est de se con- 
tenter du nécessaire , et de ne brûler qu'une bougie 
quand elle suffit, n 

Conserver son argent pour n'en faire jamais un 
bon usage, c'est une avarice criminelle; ne le con- 
server dans un temps que pour s'en servir à propos, 
c'est une économie louable. 

Nous avons dit qu'il fallait être généreux dans 
l'occasion , car ce n^est pas être prodigue que de 
l'être à propos. Cette noble maxime était celle de 
Jean Daens , célèbre marchand d'Anvers. Il était 
extrêmement riche. Ayant prêté à Charles-Quint 
deux millions, il invita ce monarque à un grand 
repas- qu'il donna chez lui. Il le régala somptueuse- 
ment ; mais nul mets ne lui fut plus agréable que 
celui qu'il lui servit à la fin. Il se fit apporter sur un 
grand plat un petit fagot de bois odoriférant ; il y mit 
le feu, et y brûla le billet que Charles-Quint lui avait 
fait. « Craud prince, lui dit-il, vous m'avez payé 
en me faisant l'honneur de venir manger chez moi. » 

Une dépense bien placée a été pour plusieurs 
une source de fortune. C'est toujours la marque d'une 
personne qui pense bien, et la gloire qu'on en retire 
vaut infiniment mieux que la dépense qu'on a faite. 
Mais si l'on excepte quelques occasions rares, la pro- 
digalité est le défaut d'un fou qui dissipe son bien 
et n'en fait aucun. 

Tâchez de vous tenir également éloigné de la pro- 
digalité et de l'avarice. A la suite de celle-ci mar- 
chent les inquiétudes outrées, les défiances injurieux 
ses à la Providence divine , les frayeurs anticipées, 
les plaintes ennuyeuses et trop souvent répétées 
sur le malheur des temps , sur la facilité avec la- 
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quelle Targenl s'en va et la lenteur avec laquelle il 
vient; les^petites précautions et les idées mesquines; 
la régularité servile à se rendre compte de riens ; les 
détails déshonorants y et les épargnes minutieuses 
qui ne grossissent guère la fortune et causent mille 
fois plus de peine qu^elles ne valent. Le bien nous 
a*t-il donc été donné pour nous rendre malheureux ! 
Une dame de notre connaissance , qui jouit d'une 
fortune assez honnête , et qui a encore plus de bon 
sens , nous disait à ce sujet : u J^achète tous les ans 
mon repos et ma santé par le sacrifice de quelques 
centaines de francs , dont j'aime mieux diminuer 
mon revenu que de me tourmenter, moi et les au- 
tres , par une vigilance inquiète à ne rien perdre. » 
Nous avons vu, au contraire, un seigneur très-riche 
qui n'était pas avare, mais minutieux. Les plus 
grandes pertes ne l'affectaient presque point, et les 
plus petites dans le détail du ménage dontil se mê- 
lait trop, ou dans des journées d'ouvriers, le jetaient 
dans des emportements qui le rendaient odieux et 
insupportable , et qui , en lui bouleversant fré- 
quemment les humeurs, n'ont pas peu contribué à 
abréger ses jours. 

L'argent est un bon serviteur et un méchant maî- 
tre. L'or qu'on tient renfermé dans ses coffres est de 
nul prix ; il ne vaut qu'autant qu'on le fait valoir et 
qu'on s'en sert : on l'a comparé au fumier, qui n'est 
utile qu'autant qu'on le répand. Denis , roi de Syra- 
cuse , ^yant appris qu'un de ses sujets avait caché 
dans la terre un trésor; se le fît apporter. Le Syra- 
cusain ne lui en donna qu'une partie et s'en alla avec 
le reste dans un autre pays , où il vécut plus libé- 
ralement qu'il n'avait fait. Denis , qui en fut instruit, 
le fit revenir : il 'lui rendit ce qu'il lui avait pris , et 
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lui dit : « A présent que vous savez bien user de vos 
richesses , vous méritez de les posséder. » 

Il nous reste encore à dire un mot sur les dépenses 
de la table. Il y a des gens qui croient faire bonne 
chère quand ils la font grande. Mais excepté certains 
repas de cérémonie , où la qualité des personnes, la 
multitude des convives demandent plus d'apparat , 
préférez de suivre ce que dit un poète : 

Bonnes façons et pea de plats $ 
Sans somptuosité, delà délicatesse; 
Propreté , bon vin , politesse : 
C'est ce qu'il faut dans un repas. 

Ayez donc dans les repas que vous donnez à vos 
amis (et il faut rarement en donner à d'autres) beau- 
coup de propreté sans affectation, beaucoup de 
liberté sans manquer à la politesse , une table servie 
selon votre état et vos moyens , mais jamais de 
somptuosité. 

Socrate, ayant un jour quelques personnes à rece- 
voir, répondit à un de ses amis qui paraissait être 
étonné de ce qu'il n'avait pas fait de plus grands pré- 
paratifs : « Si ce sont d'honnêtes gens , j'ai assez 
pour eux; s'ils ne le sont pas, j'en ai trop. » 

Il y a autant de fatuité à faire le magnifique quand 
on ne doit pas l'être , que de petitesse à faire mal les 
honneurs de chez soi. Celui qui fait grande chère par 
orgueil croit en Imposer, mais il se trompe : on ne 
paie que de mépris une magnificence mal placée. 
Rien cependant n'est plus commun aujourd'hui. On 
charge les tables de mets ; chacun se pique d'émula- 
tion et d'honneur; on donne des repas magnifiques 
où rien ne manque que la gaieté ; ou mange somp- 
tueusement et ennuyeusement. 

Nos pères étaient plus sages que nous. Us man- 
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geaient moius maguifiquement et plus agréable- 
ment -, ils n'admettaient de profusion que dans la 
joie; ils avaient peu de plats, mais beaucoup de 
gaieté , que nous avons remplacée par l'abondance 
des mets. II semble qu'on ne s'invite que pour 
manger. 

L'Usage a tellement prévalu , que les plus avares 
mêmes se piquent de magnificence et préfèrent à la 
honte de paraître avares le supplice d'être prodigues. 
Donnez à manger sans prodigalité , mais toujours de 
bon cœur et noblement quand il le faut. Cest man- 
quer à ses convives que de les mal régaler; on n'in- 
vite pas les gens pour leur faire faire mauvaise chère. 
Un avare , donnant un repas fort mesquin , disait à 
ses convives : « Mon repas ne vous causera point 
d'indigestion; » ou lui répondit: a Vous vous trom- 
pez , car un pareil repas est fort difficile à digérer. » 

Si vous êtes surpris par des convives que vous 
n'attendiez pas , donnez de bon cœur ce que vous 
avez; il vaut mieux leur donner un peu moins que 
de leur faire acheter par la faim et l'impatience 
quelques plats de plus. Dites-leur ce que disait en 
pareil cas un homme d'esprit : « Puisque vous n'avez 
pas jugé à propos de me faire avertir ou de venir 
plus tôt, vous dînerez avec moi; mais si une autre 
fois j'en suis prévenu , je dînerai avec vous. » 
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XV. 



Ne perdez point de temps a des choses frivoles. 
Le sage est ménager de temps et de paroles. 



Dès qu'on passe le premier ftge de la vie , destiné 
par la nature presque tout entier pour le corps , et 
que la raison commence à se dégager des ténèbres 
de Tenfance, le temps devient précieux. Celui de la 
jeunesse Test infiniment. Les pères en seront comp- 
tables devant Dieu et devant les hommes encore plus 
que leurs enfants , parce que c^est à eux de leur en 
faire faire un digne usage. 

Pour vous, jeune homme , qui voulez paraître un 
jour avec honneur dans le monde, préparez- vous 
à remplir dignement les emplois que la Providence 
vous destine. Faites des provisions pour Tâge mûr 
et pour la vieillesse , le temps de la jeunesse est le 
temps de semer si Ton veut recueillir. Du bon em- 
ploi de ce temps dépend pour l'ordinaire le bonheur 
du reste de la vie. Profitez des leçons de vos maî- 
tres : les moments sont chers; si vous attendiez plus 
tard , vous n*y reviendriez point. Qui sait si la for- 
tune ou les honneurs ne vous attendent pas au bout 
de la carrière pour couronner votre diligence et 
récompenser votre ardeur? Le célèbre M. Rollin 
avait un talent singulier pour former les jeunes gens 
et les animer à l'étude. M. le premier président Por- 
tail se plaisait quelquefois à lui reprocher qu'il l'avait 
excédé de travail. « Il vous sied bien de vous en 
plaindre , lui répondit M. Rollin; c'est cette habitud^^^ 
IL 9 jj^ 
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au travail qui vous a distingué dans la place d'avocat 
général, et qui vous a élevé à celle de premier pré- 
sident ; vous me devez votre fortune. » 

Appliquez-vous donc à l'étude dès votre jeunesse » 
c'est le seul chemin qui conduise au mérite et à la 
gloire. Aimez le travail, et ne soyez pas de ces jeunes 
désœuvrés qui se lèvent le matin pour se coucher le 
soir, et qui, promenant tout le jour leur pénible 
existence , ne savent que faire de lenr temps ni 
d'eux - mêmes. Après avoir ainsi commencé leur 
honteuse et ennuyeuse carrière, ils la continuent 
de môme, et meurent sans avoir vécn. 

Heureux les jeunes gens qui connaissent mieux 
le prix de l'application et du travail , et qui savent 
mettre à profit les moments du plus bel âge de leur 
vie! Mais il y a pour la jeunesse un temps surtout 
bien critique , c'est celui où les jeunes gens , livrés à 
eux*mémes , se félicitent d'avoir seconé le joug de 
l'éducation et font consister la liberté à éviter toutes 
les occupations sérieuses. Leurs études et leurs 
exercices finis , quelquefois avant que Page soit 
arrivé de prendre un établissement, ils ne savent 
quelles occupations se prescrire pour remplir le 
vide que leur laisse le défaut d'emplois et d'affaires. 

Je le leur ai déjà dit : qu'ils fassent des provisions 
pour l'avenir; qu'ils préparent tout ce qui leur sera 
nécessaire pour l'état auquel ils se destinent; et, 
s'ils ont du temps de reste , qu'ils le consacrent à la 
lecture ; elle est le plus utile des amusements. Lors- 
qu'on proposait à une princesse de beaucoup d'es- 
prit le jeu ou quelque autre partie de plaisir, elle 
refusait, disant que cela n'apprenait rien. « Mais 
que ferez- vous? lui dit-on. — Je lirai, répondit-elle, 
ou je me ferai lire chez moi. » 
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Quels heureux effets ne produit pas la lecture? 
Elle enrichit la mémoire, embellit Fimagination , 
rectifie le jugement, forme le goût, apprend à pen- 
ser, élève l'âme et inspire de nobles sentiments. Les 
bons livres sont des conseillers aimables, qui nous 
instruisent sans nous ennuyer, nous avertissent de 
nos défauts sans nous offensjer, et nous corrigent 
sans nous déplaire. Alphonse , roi d* Aragon , disait 
que les livres étaient les conseillers qu'il aimait le 
mieux , parce qu'ils ne flattaient point , et qu'ils lui 
apprenaient ce qu'il devait faire. 

Ce sont des amis complaisants qui s'entretiennent 
avec nous quand il nous plaît , et que nous quittons 
quand nous voulons. Au milieu d'un peuple rustique 
et grossier, ils nous font trouver les douceurs de 
la société la plus charmante; ils nous offrent les 
richesses les plus précieuses de l'esprit humain et les 
découvertes de tous les siècles. Ils sont une source 
d'agréments dans tous les états, dans toutes les 
situations de la vie; ils procurent mille plaisirs dans 
tous les âges , dans celui même qui n'en goûte pres- 
que plus ; plaisirs qui se renouvellent sans cesse , 
que nous trouvons partout, que nous pouvons à tous 
les instants nous procurer. 

La lecture suspend le sentiment des peines dont 
la vie humaine n'est jamais exempte , et fait oublier, 
au moins pour un temps, les chagrins qui se font 
sentir dans tous les états; elle est dans bien des 
occasions une grande ressource contre l'ennui ; on 
n'est pas toujours avec des personnes qui plaisent, 
et il vaut mieux être seul qu'avec des gens qui ne 
plaisent pas. Mais la solitude est bientôt à charge 
quand on ue sait pas s'y occuper : qu'elle est douce , 
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au contraire, qu'elle est agréable quand on sait tour 
à tour s'amuser par le travail et par la lecture ! 

La lecture est pour l'esprit ce que l'aliment est 
pour le corps. C'est ce que fit entendre ingénieuse- 
ment le duc de Yivonne à Louis XIY, qui lui de- 
mandait un jour à quoi pouvaient lui servir toutes 
ses lectures : c Sire , répondit ce seigneur, qui avait 
de belles couleurs et de l'embonpoint, les livres 
font à mon esprit ce que vos perdrix font à mes 
joues. )) 

Les bons livres nous transmettent les lumières 
de ceux que la distance des lieux empêche de voir 
et de consulter. Ils nous rendent présents les plus 
grands hommes de l'antiquité, qui, dans leurs ou- 
vrages immortels, semblent converser avec nous 
et nous instruire. Ils procurent mille connaissances 
utiles ou agréables, et nous servent comme de flam- 
beau pour nous conduire dans le cours de la vie. 

Mais, pour recueillir plus sûrement ces fruits pré- 
cieux , lisez avec choix 5 la vie est trop courte pour 
lire toutes sortes de livres : il y en a d'ailleurs de 
si dangereux, de si impies, quil y a beaucoup à 
craindre pour celui qui lit au hasard. Mais que dis- 
je? ne sont -ce pas ces livres-là même qu'on re- 
cherche avec le plus d'empressement, qu'on dévore 
avec le plus d'avidité? Que voit-on pour l'ordinaire 
entre les mains des jeunes gens? De misérables ro- 
mans, dont la lecture si souvent dangereuse pour 
les moeurs, par le penchant à l'amour qu'elle inspire, 
serait toujours un grand mal quand elle n'aurait 
d'autres effets que de corrompre le goût, de nourrir 
la paresse naturelle de l'esprit , et de dégoûter des 
lectures plus sérieuses et plus utiles; des brochures 
frivoles qui n*ont d'autre mérite que celui de la nou- 
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veauté , des livres effroDtémeDt cyniques, qu'on ne 
lit que pour apprendre à ne plus rougir de rien , et 
qui n'apprennent que ce qu^on devrait toujours 
ignorer; des ouvi*ages impies, qu'on se bâte de 
Hr^ parce qu'on espère y trouver de quoi calmer 
ses remords , parce qu'ils sont bien écrits, souvent 
parce qu'ils sont rares et défendus. N'y a-t-il donc 
pas d'autres bons livres , où l'on puisse se former 
l'esprit , se perfectionner le style, s'amuser agréa- 
blement? ou les a-t-on lus tous ? 

Ce n'est pas assez de lire avec choix , il faut lire 
avec réflexion. Lisez moins de livres, et lisez-les 
bien. Il en est des livres comme de la nourriture, 
qui ne profite que quand elle est prise lentement et 
bien digérée. Un homme se vantait à Aristote d'avoir 
beaucoup lu : « Ce ne sont pas, répondit ce philo- 
sophe , ceux qui mangent davantage qui sont les 
plus gras et les plus sains , mais ceux qui digèrent 
le mieux. » Il ne faut pas , si l'on veut se former 
l'esprit, lire beaucoup de livres, mais lire beaucoup 
le même livre quand il est excellent. 

Ne lisez pas pour les autres, mais pour vous; 
voyez ce qui vous convient et ce qui peut vous ser- 
vir de règle de conduite. Lisez , non pour devenir 
plus savant, mais pour être meilleur. C'est ainsi 
que vous devez lire l'histoire même , et noq par un 
simple amusement ou par curiosité. Que vous serr 
vira d'être né après tant de grands hommes, si youB 
ne les prenez pas pour modèles ? que vous servira 
d'être venu après tant de fous et de scélérats , si 
vous n'en devenez plus sage et plus vertueux ? 

Enfin lisez quelquefois avep un ami judicieux, et 
communiquez-vous mutuellement vos réflexions , 
vous enlirez avec plu9 de plaisir et avec plus de fruit» 
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En lisant à haute voix , vous aurez encore l'avantage 
de vous exercer à bien lire : talent rare, que la nature 
refuse souvent aux hommes mômes qu'elle a comblés 
des dons du génie. Saint-Evremont disait qu'il n'avait 
pas vu en sa vie trois personnes qui sussent bien 
lire. Le grand Corneille lisait tout à fait mal. Racine 
au contraire lisait très-bien; aussi Louis XIV ai- 
mait-il à l'entendre lire, parce qu'il avait un talent 
singulier pour faire sentir la beauté des ouvrages 
qu'il lisait. On devrait peut - être moins négliger 
cette partie de l'éducation. Ou peut se trouver sou- 
vent dans le cas de lire à haute voix , et il est aussi 
honteux pour soi que désagréable pour les autres 
de le faire mal. 

On a dit qu'on devait être ménager de son bien et 
de sa confiance : on ne doit pas l'être moins de son 
temps et de ses paroles. La seule avarice qui soit 
permise est celle du temps. « Il n'y a rien de si cher 
que le temps , disait Théophraste , et ceux qui le 
perdent sont les plus condamnables de tous les pro- 
digues. » Aussi le sage est-il toujours occupé. Il 
aime l'application et le travail , qu'il regarde <x>mm6 
un de nos plus grands besoins , comme l'ami des 
boaimes et leur consolateur : aussi il l'aime et s'en 
occupe, il se délasse d'un travail par un autre, ou 
par des lectures instructives et agréaUes qui , en 
ornant son esprit d'utiles connaissances , le garan- 
tissent de l'ennui inséparable de l'oisiveté ou de ces 
conversations oiseuses plus pernicieuses encore. 11 
a de bonne heure accoutumé son esprit à penser et 
à pouvoir se suffire. Il aime mieux pour ^ordinaire 
s'entretenir avec lui-même qu'avec les autres, parce 
qu'il n'est jamais moins seul , enmme le disait un 
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ancien , que lorsqu'il est seul ; et que d'ailleurs il a 
remarqué plus d'une fois , avec une personne de la 
plus grande piété , qu'il n'avait presque jamais été 
avec des hommes qu'il n'en fût revenu moins homme. 
Comme lui , fuyez les longues conversations , parce 
qu'elles sont presque toujours inutiles, ou ennuyeu- 
ses,* ou criminelles. Les choses indifférentes ne 
plaisent guère , et celles qui donnent du plaisir ne 
sont pas toujours innocentes. Il faut avoir dans l'es- 
prit bien de la ressource pour entretenir plusieurs 
heures de suite une conversation , sans répétitions, 
sans bâillements , sans médisances ; et l'on réduirait 
au silence bien de grands parleurs si on les obligeait 
à ne dire que de bonnes choses. 

Mais quelque rapide que soit le temps , combien 
de personnes le trouvent encore trop long, parce 
qu'elles ne savent à quoi le passer ! On le déchire, 
on le perd à ne rien faire ou à faire des choses qui 
ne valent guère mieux. Quand il n'y aurait dans une 
vie oisive que la perte du temps , ne serait-ce pas 
assez pour la rendre condamnable devant Dieu? Nos 
années ne s'écoulent pas en vain. Toutes les minutes 
de la vie vont frapper à la porte de Téternité. Les 
heures , disait un ancien , s'envolent au ciel pour 
y rendre compte de l'usage que les hommes en 
ont fait. 

Dons à peine obtenus, qu'ils nous sont emportés ; 
Moments que nous perdons, et qui nous sont comptés. 

Si la vie oisive et inutile est condamnée par les 
païens mêmes, combien plus doit-ellq l'être par des 
chrétiens , qui savent qu'une destinée éternellement 
lieureuse on malhenrease, selon l'usage quMIs au- 
ront fait de la vie , les attend à la fin de la courte 
carrière où ils marchent ! 
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Le moment où il faudra rendre compte du temps 
qui nous a été accordé n'est pas éloigné. On meurt à 
tous les instants , à tous les âges , el la plus longue 
vie est courte. Mais prévenus , dans notre jeunesse , 
de ce préjugé si faux , que cinquante ou soixante ans 
de vie sont une espèce d'éternité, semblables aux 
enfants qui regardent une pièce d'or comme une 
fortune inépuisable , nous ne pensons alors qu*à jouir 
des délices et des agréments de la vie présente , sans 
songer à celle qui doit suivre, sans oser penser à la 
mort, dont la triste et affligeante idée troublerait 
nos plaisirs. 

Cependant elle arrive au moment que nous Tatten- 
dons le moins , elle vient nous surprendre comme un 
voleur, elle nous dépouille des titres passagers et des 
richesses fugitives que nous possédions. Mais quand 
tout disparait et s'anéantit autour de nous, éclat, 
dignités, fortune, amis, famille, société, nos œu- 
vres seules ne nous abandonnent pas, elles nous 
accompagnent dans les régions de l'éternité. Voilà 
le seul trésor que nous emporterons dans le monde 
nouveau qui doit nous recevoir en sortant de celui- 
ci. De quelle importance n'est-il donc pas pour nous 
de songer à nous les procurer, ces richesses pré- 
cieuses? Si l'on considérait bien que chaque moment 
de cette vie peut nous mériter une éternité de bon- 
heur, pourrait-on se résoudre à le perdre si facile- 
ment? 

Nos jours passent rapidement : 

L'heure de notre mort s'avance ; 
Et malheureux jouets d'une folle espérance , 
Sans prévoir l'avenir , nous perdons le présent. 
Jeunes , nous négligeons le seul bien nécessaire : 

Le temps , ce trésor salutaire , 

S'enfuit , échappé de nos mains. 



DBS MOBURS. ^ 201 

Au sortir des Jeux enfantiiiSy 
Les plaisirs , les honnears , les richesses frivoles 
Agitent tour à tour nos désiris incertains. 
Mais , 6 ftaneste erreur I tétçs Ttines et folles ! 
Pendant que nous comptons nos trésors superflus } 
La mort vient nous abattre au pied de nos idoles; 

La mort!.... que de moments perdus I 

Combien de personnes du grand monde meurent 
«près avoir passé presque toute leur vie dans une 
«spèce de prestige éblouissant et d'enchantement 
agréable en apparence , qui les a comme endormies 
et leur a fait oublier leur véritable destinée ! Mais si 
elles n'ont à présenter au tribunal du Dieu de vérité 
que des illusions et des songes , quel jugement doi- 
vent-elles en attendre , et quel sera leur étonnement 
à leur réveil ! 



XVI. 



Sachez k vos devoirs immoler vos plaisirs. 

Et pour vous rendre heureux , modérez vos désirs. 



Nous avouerons , et tout homme qui a de la reli- 
gion avouera certainement avec nous , que la vie d'un 
chrétien sur la terre doit être une vie de mortification 
et de pénitence. Il faut porter sa croix , renoncer à 
soi-même , se faire une guerre continuelle , et mar- 
cher sans cesse dans cette voie étroite qui seule doit 
conduire au ciel. Mais craignons de donner dans le 
rigorisme d'une morale outrée ^ d'être plus sages qu'il 
ne faut. Gardons-nous de représenter la religion 
comme un tyran dur et cruel qui ne se plaît qu'à 
entendre des gémissements et à voir couler de s lar' 

9* 
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mes : une telle idée ne serrirait qa'à inspirer de 
l'aversion pour elle. Si l'Écriture nous dit qu*il vaut 
mieux aller dana une maison de deuil et de tristesse, 
que dans une maison de festins et de divertiastements, 
parce que dans la première on apprend quelle sera 
la fin de tous les hommes et ce que nous deviendrons 
nous-môme; elle nous dit aussi que nous pouvons 
jouer, nous délasser et nous récréer, pourvu que 
nous le fassions dans Tinnoceuce. 

a La sagesse, disait Mentor à son élève , n*a rien 
d^austère ni d*affecté ; c'est elle qui donne les vrais 
plaisirs, elle seule sait les assaisonner pour les ren-- 
drc purs et durables; elle sait mêler les jeux et les 
ris avec les occupations graves . et sérieuses; elle 
prépare le plaisir par le travail , et elle délasse du 
travail par le plaisir. La sagesse n'a point de honte 
de paraître enjouée quand il le faut. » 

Il est donc certain , et il est admis dans la morale 
la plus exacte, que les divertissements honnêtes ne 
sont pas incompatibles avec la véritable sagesse. 
Mais si nous voulons que nos plaisirs soient dignes 
d^elle , et qu'elle les approuve , il ne faut pas y placer 
notre bonheur ni les go&ter pour eux-mêmes. Nous 
devons les épurer, les ennoblir par la pureté de nos 
motifs, et les réduire par les bornes du délassement 
ou du remède. Ne les prescrivons pas tous sans ré- 
serve , mais aussi ne les admettons pas tous sans 
distinction; ne les rejetons pas entièrement , mais 
ne nous y livrons pas sans mesure. Dans la morale, 
c'est entre les deux extrémités qu'est le chemin de 
la sagesse. 

Si quelques plaisirs sont nécessaires , il en est sans 
doute de dangereux. Il y en a de si flatteurs , qu'il est 
bien difficile de ne pas s'y livrer avec excès, cl de 
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ne leur jamais rien sacrifier de ce qui est dû à It 
vertu et au devoir. Il y en a dont le poison est si 
subtil et si trompeur, qu'on le prend avec avidité, 
et que, lors même qu'on en éprouve les funestes 
effets, on insulte à la simplicité de ceux qui les redou- 
tent et les fuient. Il y en a qui , par des routes se- 
mées de fleurs, conduisent aux plus horribles préci- 
pices. Il fout donc savoir les choisir avec sagesse et 
les goûter avec modération. L'abus des plus inno- 
cents même est aussi funeste que l'usage modéré en 
«st gracieux. Déridez la sagesse , à la bonne heure, 
et égayez la vertu, mais consultez-les toujours dans 
tous vos divertissements : les plaisirs les plus agréa- 
bles sont ceux que le remords n'accompagne ja- 
mais. 

Préférez les plaisirs doux et tranquilles : on les 
goûte mieux quand ils sont moins vifs; d'ailleurs» 
la joie immodérée est cour te; les sentiments violents 
ne durent pas , l'âme ne peut y su£Bre , et le corps 
s'en ressent. Les plaisirs bruyants ne seront jamais 
ceux du sage. On les cherche pour se désennuyer, 
et Tonne s'ennuie jamais tant qu'après les avoir pris. 
Us laissent un vide qu'on croit remplir par de nou- 
veaux plaisirs; mais on s'en dégoûte bientôt comme 
des premiers. On court de plaisirs en plaisirs, parce 
qu'on ne peut être rendu un moment à soi-même, 
sans éprouver un ennui mille fois plus insupportable 
•que celui qu'on a voulu éviter. 

Le malheur est encore que ces grands plaisirs ren- 
dent tous les autres insipides , et l'on devient si à 
charge à soi-même qu'on ne peut plus s'en passer. 
Ainsi ce qui ne devrait être qu'amusement se change 
en passion. Ce qui n'était destiné qu'à délasser et à 
réparer les forces, fatigue, épuise , ruine la santé cl 
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abrège les jours; caria vie s*use autant , et souvent 
plus , dans les plaisirs que dans les travaux. Démo- 
critc disait qu'il était parvenu à une extrême vieil- 
lesse en ne donnant rien aux plaisirs du corps. Le 
sage , qui sait que la nature nous a rendus plus sen- 
sibles à la douleur qu'à la joie , renonce aux grands 
plaisirs , pour éviter les maux qui en sont la suite 
ordinaire. 

Imitez son exemple : vous ne vous repentirez 
jamais de l'avoir suivi. Ne courez pas inconsidéré- 
ment après toutes sortes de plaisirs , et ne prenez pas 
trop souvent ceux mêmes qu'il vous est permis de 
prendre. Privez-vous-en quelquefois , vous les trou- 
verez plus délicieux ; car telle est la triste destinée 
de rhomme jusque dans les plaisirs mêmes, que 
plus on les prend , moins on les goûte. Soyez tou- 
jours assez maître de vous-même pour ne pas vous 
y livrer avec trop d'ardeur. Il vient un temps où l'on 
est bien fâché de les avoir sentis avec trop de force 
et de passion. Les jeunes gens, qui se forment des 
plaisirs l'idée la plus riante, croient qu'ils ne les 
goûteront jamais assez tôt ni assez souvent : ils ont 
dans la suite tout le temps de reconnaître qu'ils se 
sont trompés. 

Ce n'est pas que nous voulions leur défendre les 
plaisirs de leur âge , et que nous trouvions mauvais 
qu'ils se divertissent: ils doivent avoir cette ai- 
mable gaieté qui convient si bien à la jeunesse. Mais 
ce que nous leur recommandons , c'est de ne pas 
employer la première partie de leur vie à rendre 
l'autre misérable, c'est d'allier toujours la sagesse 
avec leurs divertissements. Il faut , disait un ancien 
philosophe, être jeune dans sa vieillesse, et vieux 
dans sa jeunesse; être toujours gai , toujours sage. 
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A quelque âge et de quelque état qu'on soit, il faut 
se prêter aux divertissements sans s'y livrer, n'ea 
prendre que de permis , et qui ne puissent nuire ni 
à soi-même ni aux autres. 

Louis XVI , n*étant encore que dauphin , en donna 
un jour un exemple aussi beau que rare dans un âge 
et dans un rang où Ton ne connaît guère d'autre 
règle de ses plaisirs que de n'en point avoir. II n'avait 
que quatorze ans, et suivait le roi à la chasse avec 
les princes ses frères. On entend crier tout à coup 
que le cerf est aux abois. Les princes, par cet em- 
pressement si naturel à leur âge, veulent être pré- 
sents à la mort du cerf. Le cocher, pour servir leur 
impatience , veut traverser un champ de blé. Le 
dauphin , qui s'en aperçoit, se précipite à la portière, 
et commande au cocher de prendre un autre chemin. 
« Ce blé , dit-il , ne nous appartient pas , nous ne 
devons point l'endommager. » On s'écria rempli 
d'admiration: «Ah! que la France est heureuse 
d'avoir un prince si juste! » 

C'est suirtout aux devoirs sacrés et indispensables 
de notre état que nous devons immoler nos plai- 
sirs. Exigent-ils , ces devoirs, qu'on leur sacriBe 
les plaisirs les plus agréables, les plus innocents 
même , il faut être déterminé à le faire dans toutes 
les occasions: telle est la loi de l'honneur et de la 
conscience. 

Le devoir avant tout, et le plaisir après. 

Tout doit être immolé au devoir; on doit aimer à 
le remplir, on doit le préférer à tout ; les amusements 
les plus honnêtes , d'ailleurs , deviennent blâmables 
dès qu'ils demandent un temps qu'on doit mieux 
employer. 
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Taudis que les Anglais ravageaient les États de 
GbarlesVII , roi de France , ce prince faisait exécuter 
un ballet qu'il avaitimaginé. « N'ai-je pas bien trouvé, 
dit-il à quelques-uns de ses courtisans , le moyen de 
me divertir? — Eh! oui, Sire, lui répondit un zélé 
et fidèle ofiBcier, il faut convenir qu'on ne saurait 
perdre une couronne plus gaiement. » Charles VII ne 
se fâcha point de la liberté de cette réponse , et il 
en profita pour travailler lui-même au rétablissement 
de ses affaires. 

Un des meilleurs rois de Naples rendait tous les 
jours la justice à ses sujets , assisté de ses ministres 
et de ses conseillers. Dans la crainte que les gardes 
ne fissent pas entrer les pauvres , il avait fait placer, 
dans la salle même où il donnait ses audiences , une 
sonnette dont le cordon pendait hors de la première 
enceinte. Il arriva à ce sujet un trait assez plaisant 
que l'histoire nous a conservé , et qui ne prouve pas 
moins la bonté de ce prince que sou amour pour la 
justice. Un vieux cheval abandonné de son maître 
vint se frotter contre le mur et fit sonner, c Qu'on 
ouvre, dit le roi, et faites entrer. — Ce n'est que le 
cheval du seigneur Gapèce, » dit le garde en ren* 
trant. Toute l'assemblée éclata de rire. « Vous riez ! 
dit le prince , sachez que l'exacte justice étend ses 
soins jusque sur les animaux.Qu'on appelle Capèce.» 
Ce seigneur étant arrivé : « Qu'est-ce que c'est que 
ce cheval que vous laissez errer? lui demande le roi. 
— Ah ! mon prince , répond le chevalier, c'a été un 
fier animal dans son temps ; il a fait vingt campa- 
gnes sous moi ; mais enfin il est hors de service , et 
je ne suis pas d'avis de le nourrir à pure perte. — 
Le roi mon père , reprit le prince , vous a cependant 
bien récompensé. — Il est vrai, j'en suis comblé. 
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— Et TouB ne daignez pas nourrir ce géaëreax ani* 
mal , qui eut tant de part à vos services ? Ailes de ce 
pas lui donner une place dans vos écuries , qu*il 
soit tenu à Tëgal de vos autres animaux domesti» 
ques , sans quoi je ne vous tiens plus vous-même 
pour loyal chevalier, et je vous retire mes bonnes 
grâces. » 

Peut-on douter qu'on ne doive sacrifier ses plaisirs 
à son devoir, puisqu^on doit même, s'il le faut, lui 
sacrifier son repos , ses biens , sa vie , tout ce qu'on 
a de plus cher?Rotrou , le célèbre poète dramatique^, 
était revêtu de la première magistrature de la petite 
ville de Dreux, sa patrie, lorsqu'elle fut afiBigée d'une 
maladie épidémique. Pressé par ses amis de Paria 
de mettre sa vie en sûreté, et de quitter un lieu si 
dangereux , il répondit que sa conscience ne lui 
permettait pas de suivre ce conseil , parce qu'il n'y 
avait que lui qui pût maintenir le bon ordre dans ces 
circonstances, a Ce n'est pas , ajoutait-il en finissant 
sa lettre, que le péril où je me trouve ne soit fort 
grand , puisqu'au moment où je vous écris , les 
oloches sonnent pour la vingt- deuxième personne 
qui est morte aujourd'hui. Ce sera pour moi quand 
il plaira à Dieu. » Qu'il est beau, qu'il est grand 
de penser ainsi ! et quel sort plus digne d^envie 
que celui d'une personne qui meUrt en faisant son 
devoir ! 

Voulez-vous vivre heureux ? sentez le prix des 
biens que vous possédez, et âachez en jouir. Mettez 
des bornes à vos désirs et à vos besoins. Contentez- 
vous du nécessaire: la modération vaut mieux que 
tous les trésors de la fortune, et la possession des 
richesses ne donne pas le repos qu'on trouve à n'en 
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point désirer. Quelqu'un disait un jouràMénédèmey 
philosophe grec : « C'est un grand bonheur d'avoir 
ce qu'on désire. — C'en est un bien plus grand , 
répondit- il , d'être content de ce qu'on a. » On jouit 
d'une heureuse tranquillité , inconnue à ceux qui 
sont agités d'une foule de désirs. Ceux--ci , en proie 
à une ambition aveugle ou à une cupidité effrénée , 
désirent sans cesse et ne sont jamais satisfaits. 
Jouets éternels d'une trompeuse espérance, ils em- 
poisonnent le bonheur de leurs jours par de vains 
désirs qui les dégoûtent de leur état, les empêchent 
d'en remplir les devoirs et d'en sentir les avantages. 

Rien n'est plus étonnant que de voir les hommes 
courir sans cesse après le bonheur sans pouvoir 
jamais l'atteindre. Au lieu de le chercher dans la 
modération de leurs désirs et dans la jouissance de 
ce qu'ils ont , ils croient toujours Tapercevoir dans 
des emplois , des richesses ou des plaisirs qu'ils n'ont 
pas: et lorsqu'ils les ont obtenus, honteux de ne Ty 
point trouver, et non guéris de leur folie , ils con- 
tinuent toute leur vie à l'aller chercher dans d'autres 
objets, et meurent avec la douleur de ne se voir pas 
plus près du terme que le jour où ils avaient com- 
mencé à s'y diriger. 

Le vaisseau battu d'une tempête affreuse , roulant 
au gré des flots en fureur et au milieu des éclairs , 
n'est pas plus agité qu'un esprit inquiet qui se livre 
à tous ses désirs. Celui , au contraire , qui sait les 
modérer et les tenir sous sou empire , ressemble à 
un navire qui , poussé par une brise favorable, vole 
légèrement sur les ondes et arrive heureusement au 
port. 

Il faut cependant savoir se borner. Il y a plusieurs 
années que vous dites : « Quand j'aurai fini cette 
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affaire , je serai content. » Vous en avez fini heureu- 
sement plusieurs , et vous êtes plus inquiet que 
jamais. Vous vous flattiez que, lorsque vous auriez 
obtenu cette place , cette dignité , vous seriez au 
comble du bonheur ; et dès que vous l'avez eue , vous 
en avez désiré une autre plus élevée dont vous vous 
voyez plus proche. Le désir augmente quand on le 
croit rempli , et l'on n'est jamais heureux ni content. 

Tous les hommes cherchent le bonheur, et peu le 
trouvent, parce que la plupart le mettent dans la 
possession de ce qu'ils n'ont point ou de ce qui ne 
peut le leur donner. Il fuit souvent aussi ceux qui 
le poursuivent avec trop d'ardeur. Il en est du bon- 
heur en quelque sorte comme de la santé: ceux qui 
le cherchent trop sont ceux qui le trouvent le moins. 

Pères et mères , qui voulez rendre un jour vos 
enfants heureux , au lieu de leur répéter sans cesse 
les usages et les maximes du monde , les droits de 
leur naissance , les avantages des richesses , formez- 
les surtout à la vertu : ils seront toujours assez polis 
s'ils sont humains, assez nobles s'ils sont vertueux, 
assez riches s'ils ont appris à modérer leurs désirs. 

Un des plus grands obstacles au bonheur de la plu- 
part des hommes , c'est le désir trop vif des biens de 
la terre. Plus on a , plus on veut avoir. On est moins 
content de ce qu'on possède que jaloux de ce qu'ont 
les autres , et désireux d'en avoir encore davantage. 
(( Mais, dit Salomon, l'homme qui se hâte de s'enri- 
chir et qui porte envie aux autres, ne sait pas quMi 
se trouvera surpris tout d'un coup par la pauvreté.» 
On perd souvent tout en voulant trop avoir. 

Troishabitants deBalke, grande ville des Tartaret, 
voyageant un jour ensemble , trouvèrent un trésor. 
Ils le partagèrent et continuèrent leur route en 



310 l'école 

s'entretenant de l'usage qu'ils Teraient de leurs nou- 
velles richesses. Us manquèrent de vivres, et il fallut 
envoyer à la ville voisine en chercher. Le plus jeune 
fut chargé de cette commission , et partit. II se disait 
en chemin : i Me voilà riche , mais je le serais bien 
davantage si j'avais été seul quand on a trouvé le 
trésor: mes compagnons de voyage m'ont enlevé 
deux parts , ne pourrais-je pas les reprendre ? Cela 
me serait facile : je n'aurais qu'à empoisonner les 
vivres que je vais chercher. A mon retour je dirais 
que j'ai dinéàla ville : mes compagnons mangeraient 
sans défiance , et ils mourraient. Je n'ai que le tiers du 
trésor, et j'aurais le tout. » Cependant les deux autres 
voyageurs étaient assis à l'ombre , et ils disaient : 
« Nous avions bien besoin que ce jeune homme vînt 
s'associer avec nous. Nous avons été obligés de par- 
tager le trésor avec lui: sa part aurait dû nous ap- 
partenir, et c^est alors que nous serions riches. Il 
reviendra bientôt. Nous avons de bons poignards. » 
Le jeune homme revint ; ses compagnons l'assassi- 
nèrent. Ils mangèrent ensuite des vivres empoison- 
nés , ils moururent , et le trésor n'appartint à per- 
sonne. 

Ce qui devait satisfaire Pavarice , ne fait que Pir- 
ri^r : c'est la soif de l'hydropique. L'avare , au milieu 
de ses trésors, est toujours malheureux , toujours 
pauvre , parce qu'il ne sait ni se borner ni jouir. Le 
sage , au contraire , l'homme modéré , avec peu est 
toujours riche, toujours noble et libéral, toujours 
heureux. « Si vous voulez rendre quelqu'un vérita- 
blement riche , disait un ancien philosophe , il ne 
faut pas ajouter à ses biens , mais seulement retran- 
cher de ses désirs. » 

L'homme heureux n*est pas celui qui n'a besoin 
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de rien , mais celui qui peut vivre sans ce qu'il n'a 
pas , et que la privation de ce qui lui manque n'af- 
fecte point. 

Il est plus facile de réprimer un premier désir que 
de satisfaire tous ceux qui viennent ensuite, comme 
le disait le prince de Conti. 11 se refusait aux goûts 
les plus innocents , à la curiosité même des pein- 
tures , où ses inBrmités auraient pu trouver un dé- 
lassement. Il répondit aux instances que lui faisait 
a ce sujet la princesse son épouse , qu*en se livrant 
à un goût on s'accoutume à se livrer à tous , et qu'il 
faut savoir ou ne pas du tout désirer, ou se passer 
souvent de ce qu'on désire. 

Ce retranchement , ou plutôt cette modération de 
désirs, est en effet le seul moyen de nous rendre 
heureux. Nous ne prétendons pas néanmoins qu'elle 
puisse nous procurer une félicité pleine et inalté- 
rable. Ce bien n'est réservé que pour l'autre vie , et 
la religion seule est chargée de nous conduire dans 
la route du bonheur qu'elle nous prépare au delà du 
temps. Cette vie-ci est une vie de tentations et de 
combats, de peines et de traverses , d*afiQictions et 
de chagrins. La constitution de notre corps , la fisii* 
blesse de notre nature , l'activité des éléments, la 
variété des saisons , les différentes sortes d'esprits , 
de caractères et d'humeurs des personnes avec les- 
quelles nous sommes obligés de vivre , le choc des 
passions et des intérêts , toutes ces choses nous em» 
pécheront toujours d'être ici-bas parfaitement heu- 
reux. Dieu Ta ainsi voulu , afin que nous ne nous 
attachions pas tant à la terre , et que nous portions 
nos vœux vers celui qui peut seul les remplir. Mais 
il est vrai aussi que, si quelque chose est capable 
de diminuer le nombre et la violence des maux que 
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nous avons à souffrir dans notre exil , c'est cette mo- 
dération de désirs que nous recommandons. C'est 
elle qui peut nous rendre heureux autant qu'on peut 
rêtre sur la terre , sans que le bonheur présent ruine 
les espérances de l'avenir. Elle est comme les heu- 
reuses prémices et le garant de la félicité qui nous 
est destinée dans le ciel , puisque rien n'est plus 
conforme à l'esprit de la religion que de mettre des 
bornes à ses désirs , de n'avoir aucune attache au 
monde ni à tous ses biens , dont l'apparence passe 
et sMvauouit comme l'ombre. 

Lorsqu'on vint apporter le bâton de maréchal de 
France à M. de Gastelnau, six heures avant sa mort, 
il répondit t « Cela est beau en ce monde ^ mais je vais 
dans un pays où cela ne me servira guère. » Nous 
devons penser de même. La grandeur, la gloire , les 
richesses , les honneurs distingués , rien de plus 
beau ni de plus flatteur en ce monde : mais en l'autre 
tout cela sera compté pour rien et ne servira même 
souvent qu'à rendre plus malheureux, parce qu'il 
aura rendu criminel. Que deviendront toutes ces 
choses frivoles qui paraissent successivement sur la 
scène du monde, et après lesquelles nous courons 
avec tant d'ardeur? que deviendront-elles quand le 
monde lui-même aura disparu? Il n'en restera plus 
aucun vestige : tout ira s'abîmer et se perdre dans 
les espaces immenses de l'éternité. La vertu , qui 
pourrait bien plus sûrement nous conduire à la vraie 
félicité que tous ces faux biens , la vertu , que nous 
négligeons , survivra seule à la ruine de P univers et 
ne périra point. 
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XVII. 

Ne demandez à Dieu ni grandeur ni richesse; 
Mais pour vous gouverner demandez la sagesse. 

Rien de plus brillant que les grandes dignités et 
les emplois honorables : on se voit élevé au-dessus 
des autres hommes , on commande à ses sembla- 
bles, on reçoit leurs respects et leurs hommages. 
Mais perçons cette enveloppe éclatante : nous se- 
rons surpris de trouver que ces dignités et ces em- 
plois ne sont le plus souvent que de grands fardeaux, 
de vraies servitudes , ou , pour me servir de Tex- 
pression d'un ancien philosophe , (ïhanorahles tor-- 
tures. 

On a comparé avec raison ceux qui occupent les 
plus hauts rangs à ces corps célestes qui ont beau- 
coup d'éclat et n'ont point de repos. 

Un seigneur disait à Henri lY que le bonheur 
d'être roi passait pour si indubitable , que lorsqu'on 
voulait exprimer qu'un homme était heureux , on 
disait ordinairement : 11 est heureux comme un roi. 
« C'est , répondit ce grand prince , qu'on ignore tout 
le poids d'une couronne qui est portée dignement. » 

« Ornement plus riche et plus noble que tu n'es 
heureux , disait Antigonus en considérant sa cou- 
ronne; si l'on savait combien de soins , de périls et 
de misères t'accompagnent , lorsque tu serais par 
terre on ne daignerait pas seulement te ramasser. » 

Ne croyons donc pas , avec le vulgaire imbécile , 
que les plus élevés des hommes soient les plus heu- 
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reux. Le bonheur est rarement assis sur le trône, 
comme Tavoua un jour Thëodose le Jeune. Ce prince, 
s'étanl éloigné de ses gens dans une chasse, arriva 
très - fatigué à une cabane. C'était la cellule d'un 
anachorète. Le solitaire le prit pour un officier de 
la cour et le reçut avec honnêteté. Ils firent la prière 
et s'assirent. L'empereur, jetant les yeux de toutes 
parts , ne vit dans la cellule qu'une corbeille où était 
un morceau de pain, et un vase plein d'eau. Son hôte 
l'invite à prendre quelque chose : le prince l'accepte. 
Après ce repas frugal, s'étant fait. connaître pour 
ce qu'il était, le solitaire se jette à ses pieds. Mais 
l'empereur le releva, en lui disant : « Que vous êtes 
heureux , mon père , de vivre loin des affaires du 
siècle ! Le vrai bonheur n'habite pas sous la pourpre. 
Je n'ai jamais trouvé de plus grand plaisir qu*à 
manger votre pain et boire votre eau. » 

L'empereur Charles-Quint fit le même aveu. Lors- 
qu'il se dépouilla de ses États en faveur de Phi- 
lippe II, son fils, dans une assemblée composée 
des plus grands seigneurs de ses royaumes , il lui 
dit : « Mon fils , je vous charge d'un fardeau bien 
pesant. Je vous mets sur la tête une couronne dont 
les fleurons sont entrelacés d'épines bien piquantes : 
elle n'a qu'un faux brillant. Je n'ai pas goûté dans la 
royauté une seule heure de repos ; je n'y ai eu aucun 
plaisir qui n'ait été empoisonné. » 

L'homme s'ennuie au milieu de sa gloire, de ses 
titres et de ses envieux. Ces honneurs qui auraient 
dû, ce semble, satisfaire son cœur, n'y portent que 
le dégoût et l'inquiétude. La fortune peut nous rendre 
plus puissants , mais non pas plus heureux. « Que ne 
puis- je, ditM°*' de Maintenon dans une de ses let- 
tres , vous peindre l'ennui qui dévore les grands , 
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et la peine qu'ils ont à remplir leurs journées ! Ne 
voyez- vous pas que je meurs de tristesse dans uqe 
fortune qu'on aurait eu peine à imaginer ! Je suis 
parvenue à la plus haute faveur, et je vous proteste- 
que cet ëlat me laisse un vide affreux. » Quoi de plus 
capable de détromper du bonheur prétendu des 
grandeurs humaines qu'un tel aveu, fait par upe 
personne que la duchesse de Ghaulnes appelait la 
plus heureuse des femmes! Et cette pensée de 
Mainard n'est-elle pas aussi vraie qu'elle est ingé- 
nieuse ? 

Toutes les pompeuses maisons 
Des princes les plus adorables 
Ne sont que de belles prisons 
Pleines d'illustres misérables. 

N'ambitionnez donc pas les distinctions et les hon- 
neurs : c'est y mettre un trop grand prix que de les 
rechercher avec empressement. Lorsque les emplois 
accordés par la Providence divine pour vous donner 
lieu d'exercer les talents qu'elle vous a confiés , 
viennent s'offrir à vous, recevezJes avec reconnais- 
sance et remplissez-les avec honneur ; mais si l'on 
vous parle de les aller chercher, répondez avec au- 
tant de modestie que de grandeur d'âme , que les 
moindres dignités , quand elles sont offertes comme 
la récompense du mérite, sont dignes d'être accep- 
tées, et doivent l'être; mais que les plus grandes 
sont trop peu de chose pour être briguées, et que 
c'est cesser de mériter les honneurs que de deman- 
der ceux qu'on mérite. 

Il est vrai que la plupart des grands, plus occu- 
pés d'eux-mêmes que des autres , ou assiégés par 
des solliciteurs qui leur arrachent les grâces , ne 
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pensent guère à prévenir et à placer le mente mo- 
deste qui ne demande rien. 

Mais il n'est pas moins vrai aussi qu'il vaut mieux 
ne pas obtenir les places dont on est digne , que d'a- 
voir celles qu'on ne mérite pas. L'éclat des grands 
postes, qui rejaillit sur ceux qui les occupent , n'é- 
claire que leur honte s'ils sont incapables de les 
remplir. La fortune , ainsi (|ue le soleil , fait briller 
les insectes, mais elle ne les rend pas moins vils. 
Un sot dans l'élévation est comme un homme placé 
sur une éminence du haut de laquelle tout le monde 
lui paraît petit, et d'où il paraît petit à tout le monde. 
A quelque haut rang qu'il soit , on méprise celui qui 
est vraiment digne de mépris , et on le méprise avec 
d'autant plus de plaisir ^ qu'il est plus élevé. 

Les dignités ne conviennent bien qu'à celui qui 
est déjà grand par lui-même. Mais un tel homme ne 
s'empressera pas d'aller, comme tant d'autres « ofirir 
son encens à l'idole de la grandeur. 11 en connaît 
trop la vanité. 11 sait qu'il ne faut qu'un instant pour 
la faire disparaître, et que bien certainement la mort, 
ce ministre de la majesté et de la justice divine des- 
tiné pour confondre l'orgueil humain , la brisera et 
la réduira en poudre. 

Il laisse donc les autres briguer les grandes pla- 
ces , se revêtir des charges et des honneurs pour 
se distinguer de leurs égaux et s'élever au-dessus 
d*eux. Il aime mieux triompher de lui-même que 
de ses concurrents , et vaincre son ambition que 
ses rivaux. 

Ce n'est pas qu'il faille mépriser les honneurs et 
les emplois distingués : on doit tâcher même de s'en 
rendre digne. Mais le sage se console, s'il ne lés a 
pas , lorsque , pour y monter, il faudrait suivre ces 
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sentiers obscurs et tortueux par lesquels l'ambition 
conduit si souvent aux grands postes » et qui ne 
furent jamais le chemin de la vertu. 

Lorsque la fortune nous néglige pour élever aux 
premières places des hommes méprisables et sans 
mérite , ce n'est pas nous qui sommes le plus à 
plaindre ^ et c'est peut-être moins une injure qu'elle 
nous fait qu'un bon office qu'elle nous rend. Le chan- 
gement de fortune change d'ordinaire les mœurs; 
en quittant son ancien état, on y laisse sa venu et 
son mérite; et Ton ne cesse souvent de paraître 
digne des emplois honorables que lorsqu'on les a 
obtenus. 

11 y a dans la vie de Tamerlan (nom qui signifie 
Timur-le- Boiteux ) un trait qui montre bien ce que 
ce fameux conquérant pensait des honneurs et des 
dignités qui paraissent le plus dignes d*envie. Après 
avoir défait et pris Bajazet, empereur des Turcs, 
il le fit venir en sa présence. S'étant aperçu qu'il 
était borgne, il se mit à rire. Bajazet, indigné, lui 
dit fièrement : « Ne te ris point , Tirour, de ma for- 
tune ; apprends que c'est Dieu qui est le distributeur 
des royaumes et des empires, et qu'il peut demain 
t'en arriver autant qu'il m'en arrive aujourd'hui. — 
Je sais , lui répondit Timur, que Dieu est le dispen- 
sateur des couronnes. Je ne ris point de ton mal- 
heur , à Dieu ne plaise ! mais la pensée qui m'est 
venue en te regardant, c'est qu*il faut que ces 
sceptres et ces couronnes soient bien peu de chose 
devant Dieu , puisqu'il les distribue à des gens aussi 
mal faits que nous deux , à un borgne tel que tu es^ 
et à un boiteux comme moi. )> 

Ne pourrait-on pas dire la même chose des riches- 
ses , à voir la manière dont le plus souvent elles sont 
11. 10 
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distribuées? Les plus heureux ou les plus habiles, 
quelquefois les plus méchants et les plus indignes, 
les attrapent. Les honnêtes gens n'ont souvent que 
de belles espérances : ils restent dans l'obscurité ^ 
tandis que d'autres, qui auraient dû n'en sortir ja* 
mais , s'élèvent et laissent bien loin derrière eux la 
vertu indignée. Aussi l'écume des mers s'élève sur 
leur surface , tandis que les perles restent au fond. 
Un financier, qfui avait amassé de grands biens aux 
dépens de l'État, disait à un sage : « 11 faut, je 
crois , bien de la Force d'esprit pour mépriser les 
richesses. — Vous vous trompez , lui répondit le 
philosophe , il suffit de regarder entre les mains de 
qui elles passent. » 

Peu de bien avec l'innocence et la probité vaut 
mieux que des tonnes d'or amassées par les mains 
de l'injustice. Le grand Turenne étant dans le comté 
de la Mark en Allemagne, on lui proposa de lui faire 
gagner, par le moyen des contributions, cent mille 
écus , sans que la cour en eût aucune connaissance. 
Il répondit en riant : « Après avoir eu beaucoup de 
ces occasions sans en avoir profité, je ne suis pas 
d'humeur de changer de conduite à mon âge. » On 
ne trouva dans ses coffres, à sa mort, que cinq 
cents écus. 

A quoi servent les richesses quand on est dévoré 
de remords , ou que le trépas vient enfin les ravir à 
son injuste possesseur? Qui ne sait d'ailleurs que le 
bien mal acquis se dissipe vite, quoiqu'il profite 
rarement, et passe encore plus rarement à la troi- 
sième génération ? Et puis , combien n'en coûte-t-il 
pas lorsqu'il faut, par la restitution, réparer ses 
injustices ? 11 est plus aisé de ne point prendre le 
bien d'aulrui que de le rendre. Ce que nous possé» 
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doD8 semble en quelque sorte s'être identitië avec 
nous, et au moment même où on va en être dépouillé 
entièrement , on se résout encore" avec peine à en 
faire le sacrifice. Un fameux usurier, se voyant près 
de mourir, fit enfin appeler un confesseur. Celui-ci , 
ayant trouvé que tout son bien était acquis par la 
voie injuste de l'usure, lui dit qu'il fallait absolu- 
ment tout restituer. « Mais que deviendront mes 
enfants? dit le malade. — Le salut de votre âme^ 
répondit le confesseur, doit vous être plus cher 
que la fortune de votre famille. — Je ne puis me 
résoudre à ce que vous exigez, reprit le moribond 
au désespoir, et j'en coiirrai les risques. » 11 se 
retourne vers la muraille de son lit, et meurt. 

' 11 n'est pas défendu sans doute de désirer de deve- 
nir riche si on le peut; mais il ne faut pas le souhai- 
ter trop ardemment. Le désir de faire fortune est 
souvent un grand écueil pour la vertu. « Celui, dit 
PEsprit saint, qui se hâte de s'enrichir, ne sera pas 
innocent. L'or, ajoute-t-il , en a précipité plusieurs 
dans le malheur, et son éclat a causé leur perte. 
L'or est un sujet de chute à ceux qui lui sacrifient : 
malheur à ceux qui le recherchent avec ardeur ! il 
fera périr tous les insensés. » Un philosophe ayant 
perdu tout son bien dans une société qui l'avait 
trompé : « Je me repose , dit-il , sur l'argent que 
j'ai perdu du soin de me venger de la mauvaise foi 
do mes associés. » Cratès , qui pourtant aurait pu 
en faire un meilleur usage , jeta tout son argent dans 
la mer. « J'aime nyeux , dit-il , te faire périr que 
de périr par toi. » 

Il est plus facile de se passer des richesses que 
d'en bien jouir. On dit communément, et toutiie 
monde se le persuade , que si Ton était ricbé 
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ferait un bon usage de ses richesses. Mais est-ce 
donc une chose si aisée? Est-il si Facile qu'on le pense 
de résister continuellement à ses passions lorsqu'on 
a tant de moyens et d'occasions de les satisfaire f 
et ne faut-il pas bien de la sagesse pour ne faire 
jamais de son opulence qu'un usage permis et lé- 
gitime ? L'emploi que la plupart des riches font de 
leurs trésors devrait consoler de ne les pas avoir. 

Les richesses sont des biens, sans doute; mais, 
par l'usage qu'on en fait, elles deviennent souvent 
plus nuisibles à l'homme que ce qu'il appelle les 
maux. On abuse de ces richesses qui donnent le 
pouvoir de faire bien des choses qu'il est bon de ne 
pouvoir faire. Au lieu de les employer à secourir les 
malheureux , à consoler l'affligé , à récompenser le 
mérite et la vertu , combien n'y en a-t-il pas qui 
s'en servent pour opprimer le pauvre , pour étaler 
un luxe orgueilleux et insultant, pour nourrir une 
sensuelle délicatesse , pour satisfaire enfin toutes 
leurs passions ! Il me semble les voir , toutes ces 
passions, se rassembler en foule autour du riche, 
crier avec importunité, s'agiter avec fureur, le pres- 
ser plus puissamment encore par leurs attraits, 
parce qu'elles lui voient entre les mains de quoi les 
apaiser. Gomment résistera-t-il à tant d'ennemis ? 
Que pourra sa faible vertu quand tous ses sens flat- 
tés se ligueront contre elle, et qu'il lui faudra lutter 
sans cesse contre ses plus doux penchants ? 

Mais je veux qu'il en triomphe : trouvera-t-il dans 
ses biens tout le bonheur qu'il en attend? Tourmenté 
par l'inquiétude ou par la satiété même de ses dé- 
sirs , fatigué par les embarras de son état , dévoré 
par l'ennui, combien de fois ne portera-t-il pas 
envie aux plaisirs innocents et à Pbeureuse tran- 
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quillité des conditions moins riches et moins écla- 
tantes! Henri IV, du faite des grandeurs, qui Tem- 
barrassaient pourtant moins qu'un autre , faisait 
l'éloge de la médiocrité. Il trouvait heureux le gen- 
tilhomme qui , avec dix mille livres de rente et moins 
encore , savait vivre loin de la cour. 

Une fortune médiocre suffit à nos véritables be- 
soins ; le reste n'est qu'ostentation et vanité. II faut 
du bien sans doute ; mais à quoi sert le superflu ? On 
est riche avec peu de bien quand on sait se passer 
des choses inutiles. Archélaûs , roi de Macédoine , 
ayant offert de grandes richesses à Socrate s'il vou- 
lait venir à sa cour, ce philosophe lui répondit : « La 
mesure de farine se vend peu de chose à Athènes , 
et l'eau n'y coûte rien. » 

Quand on a le nécessaire, c'est une folie de souhai- 
ter de grands biens. Si l'on est plus ricbe , on dé- 
pense à proportion de ce qu'on a , et les fantaisies 
augmentent comme la facilité de les satisfaire. Com- 
bien de choses qu'on désire avec ardeur^ parce qu'on 
les croit nécessaires , et qui pourtant ne le sont pas ! 
Le trait si connu de Diogène, quoique sans doute 
porté trop loin , ne le prouve peut-être que mieux 
par sa singularité même. Ce philosophe, qui n'avait 
pour tout bien qu'un tonneau, une besace, une 
ëcuelle et une tasse , ayant aperçu un jeune homme 
qui buvait dans le creux de sa main , jeta sa tasse 
comme une chose peu nécessaire. Vous savez qu'A- 
lexandre vint un jour le voir, et le pressa de lui 
demander ce qu'il voudrait. Mais ce philosophe , qui 
se chauffant alors aux rayons du soleil dans son ton- 
neau , rejetant les offres de ce prince, le pria seule- 
ment de ne pas lui ôter par son ombre la chaleur du 
soleil. 
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Ce détachement des biens et des honneurs , qu'A- 
lexandre admira et qui lui fit dire que s'il n'était pas 
Alexandre il voudrait être Diogène, n'était dans 
cet homme singulier, ainsi que dans la plupart des 
anciens philosophes , qu'un orgueil plus raffiné, qui 
lui faisait, comme le lui a reproché Platon^ fouler 
aux pieds le faste par un autre faste. Ce n'est guère 
que dans les sectateurs de la religion chrétienne que 
peut être sincère le mépris de ces biens qui sont si 
chers au cœur de l'homme. Pour quelques exemples 
admirés, parce qu'ils étaient rares, que vante la 
philosophie païenne , et que la philosophie de nos 
jours a mieux aimé louer qu'imiter, combien d'au- 
tres , en plus grand nombre et plus parfaits , le 
christianisme n'offre-t-il pas! 

On a vu dans tous les siècles , et dans le nôtre 
même, des personnes distinguées dans le monde 
par leur rang et par leur naissance, renoncer à l'a- 
grément d'une fortune au moins suffisante, à la cer- 
titude d'un avenir encore plus flatteur, pour embras- 
ser la pauvreté évangélique. Ils ont quitté avec joie 
des biens fugitifs et passagers pour s^assurer des 
biens éternels et infinis, promis surtout à ceux qui 
auront fait à Dieu un généreux sacrifice des richesses 
et des espérances de la terre. 

Parmi une infinité d'exemples que nous pourrions 
citer, nous rapporterons celui du pieux prêtre Ber- 
nard. Né à Dijon , en 1588 , d'une famille distinguée» 
il se livra d'abord aux plaisirs et aux amusements du 
monde ; mais enfin touché de Dieu, il se dévoua tout 
entier au soulagement des pauvres, et leur donna 
tout son bien. 11 refusa constamment les bénéfices 
que la cour lui offrit. Un jour, le cardinal de Riche- 
lieu lui dit qu'il voulait absolument qu'il lui deman^ 
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dât quelque chose , et le laissa seul pour y penser. 
Le cardinal étant revenu une demi-heure après : 
€ Monseigneur, lui dit le prêtre Bernard , après avoir 
bien rêvé , j'ai enfln une grâce à vous demander. 
Lorsque je vais conduire les patients à la potence 
pour les assister à la mort , les planches de la char- 
rette sur laquelle on nous mène sont si mauvaises, 
que nous courons risque à chaque instant de tomber 
à terre. • Le cardinal rit beaucoup de cette de- 
mande, et ordonna aussitôt qu'on mit la charrette 
en bon état. 

Ce saint homme^ qui n'avait rien à demander pour 
lui-même , parce qu'il était détaché de tout, deman- 
dait souvent au contraire pour les malheureux. Ayant 
un jour présenté un placet à une personne en place 
qui était très-vive , cette personne entra en colère, 
et dit mille injures contre celui pour lequel M. Ber- 
nard s'intéressait : celui-ci insistant toujours , le 
seigneur irrité lui donna un soufflet. Sur4e-champ 
M. Bernard se jeta à genoux, et lui dit, en lui pré- 
sentant Tautre joue : « Monseigneur, donnez-moi 
encore an bon soufflet sur celle-ci, et accordes-moi 
ma demande. > Le seigneur, confus de son empor- 
tement et plein d'admiration pour la vertu du prêtre 
Bernard, lui accorda tout ce qu'il voulut. 

La fortune n'est jamais petite, quand on a peu de 
besoins et de désirs. 

Heureux celui qui sait mépriser l'inutile et jouhr 
du nécessaire ! Content avec un bien médiocre, il voit 
du port, à l'abri de la tempête, tous les naufrages 
qui surviennent sur la mer orageuse de la fortune. 
Grands postes , biens immenses , les hommes vous 
désireraient-ils si passionnément, si l'éclat dont vous 
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brillez ne les empêchait d'apercevoir les écueils 
semés autour de vous? 

Le bien de la fortune est un bien périssable : 

Qoand on bâtit sur elle , on bâtit sur le sable. 

Plus on est élevé, plus on court de dangerft.^; 

Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête, 

Et la rage des vents brise plutôt le faite 

Des maisons de nos rois que des toits des bergers. 

bienheureux celui qui peut de sa mémoire 

Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire , 

Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs ; 

Et qui , loin retiré de la foule importune , 

Vivant dans sa maison , content de sa fortune , 

A selon son pouvoir mesuré ses désirs ! 

Ragan. 

Vous voyez bien des gens qui ont beaucoup plus 
de richesses et d'honneurs que vous n*en souhaitez 
pour vivre heureux, et qui ne le sont pourtant pas : 
pourquoi espèreriez-vous de Vè'.re plus qu'eux? Celui 
qui n'a pas assez de ce qu'il possède est aussi pauvre 
que celui qui ne possède rien. Peu , au contraire , est 
beaucoup à celui qui se contente de ce qu'il a. Ainsi 
l'ont pensé les païens mêmes. Phocion, célèbre 
Athénien ^ avait dissuadé Alexandre de faire la guerre 
aux Grecs, parce que c'était sa patrie, et lui avait 
conseillé de tourner plutôt ses armes contre la Perse. 
Alexandre, après ses conquêtes, lui envoya par 
reconnaissance un présent de cent talents (1). Pho- 
cion demanda à ceux qui les lui présentaient, pour- 
quoi Alexandre voulait faire à lui seul une si graade 
libéralité. « Cest,répondirent-ils, parce que vous êtes 
le seul dans Athènes qu'il ait reconnu pour homme 
de bien. — Si Alexandre, reprit Phocion, m'a connu 
tel dans la médiocrité de ma fortune , qu'il me laisse 

(1) Le talent tttique valait trois mille livres de France. 
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dans cette médiocrité , et do moins quMI me permette 
de rester homme de bien. » En disant cela , il s'oc- 
cupait à tirer lui-même de Teau d'un puits , el sa 
femme faisait du pain. Il persista toujours dans la 
suite à refuser avec la même fermeté les présenta 
d'Alexandre, quelques instances que ce prince lai 
flt. Il refusa également les grandes sommes qu'Anti- 
pater, un des successeurs d'Alexandre , lui fit aussi 
offrir; et comme on lui représentait que, s'il n'ea 
voulait point pour lui , il devait du moins les accep- 
ter pour ses enfants : « Si mes enfonts sont sages, 
répondit-il , ils auront assez de ce qui me suflSt & 
moi-même ; et s'ils ne le sont pas , ils en auront 
trop. » 

« Heureux , dit le Sage, celai qui n'a point coura 
après l'or! qui est cet homme? et nous le louerons.» 
Le mépris de ce métal si recherché, si dangereux et 
si souvent funeste à l'innocence , est un des plus 
sûrs remparts de la Vertu. Il est difficile de corrom- 
pre celui qui n'est pas avide de richesses, qui a peu 
de besoins et qui sait se contenter de ce qu'il a. La 
cour d'Angleterre avait intérêt à attirer un seigneur 
anglais dans son parti. Walpole va le trouver, a Je 
viens , lui ditril , de la part du roi , vous assurer de 
sa protection , vous témoigner le regret qu'il a de 
n'avoir encore rien fait pour vous , et vous offrir un 
emploi plus digne de votre itiérite. — Milord, lui 
répondit ce seigneur, avant de répondre à vos offres, 
permettez-moi de faire apporter mon souper devant 
vous. » On lui sert au même instant un hachis fait 
du reste d'un gigot dont il avait diné. Se tournant 
alors vers Walpole : « Milord , ajouta-t-il , pensez- 
vous qu'un homme qui se contente d'un pareil repas, 
soit un homme que la cour puisse aisément gagner? 

10* 
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Dîtes au roi ce que vous avez vu : e'aat la «eule tAt 
poDse que j'aie à lut faire. >» 

Que ces exemples de désintéressemeaty de modé- 
ration soDt rares ! el combien peu sont à l'épreuve 
de cet aimant puissant et enchanteur, qui sait tout 
attirer, tout vaincre et tout obtenir ! Le maréchal de 
la Ferlé étant arrivé à Metz , les Juifs vinrent pour 
le saluer et lui demander sa protection. On alla 
l'avertir qu'ils étaient dans i'anlichapibre. « Je ne 
veux pas voir ces marauds-là, répondit-il, ce sont eux 
qui ont fait mourir mon maître. » On leur dit que le 
maréchal ne pouvait pas leur parler, a Nous en som- 
mes fâchés, reprirent-ils, nous aurions désiré ex- 
trêmement de lui offrir nos respects avec un petit 
présent de quatre mille pistoles. v On se hâta d'aller 
porter leur réponse au maréchal , qui dit aussitôt : 
« Faites-les entrer, ces pauvres diables ; ils ne le 
connaissaient pas quand ils l'ont crucifié. » 

Telle est la faiblesse des hommes qu'ils se lais- 
sent presque tous éblouir par l'éclat de l'or, comme 
s'il pouvait les rendre plus heureux. Cependant il 
suffiraild'examinersans prévention la vie des riches 
pour apprendre à mépriser ce que nous adorons. 
Les richesses, qui devraient nous procurer l'aisance 
et la satisfaction, ne font d'ordinaire qu'ajouter quel- 
que chose à nos soins et à nos peines. Craint-on de 
s'en servir et ne s'occupe-t-on qu'à les accumuler : 
c'est la vie honteuse et misérable de l'avare, qui se 
refuse à lui-même le nécessaire , qui se tourmente 
nuit et jour pour amasser des trésors dont il ne joui- 
ra jamais , pour entasser des richesses qui feraient 
encore après sa mort son supplice et la joie de ses 
héritiers. Tel était ce fameux avare anglais nommé 
Cuitler, dont parle Pope. Cet homme , très-riche 
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et encore plus avare, voyageait ordinairement à 
cheval et seul pour éviter toute dépense. Le soir, 
en arrivant à l'auberge, il feignait d'être indisposé» 
afin qu'on ne lui servît point à souper ; il ordonnait 
au valet d'écurie d'apporter dans sa chambre un peu 
de paille pour mettre dans ses bottes; il faisait bas- 
siner son lit, et se couchait. Lorsque le domestique 
s'élail retiré , il se relevait , et avec la paille de ses 
bottes, et la chandelle qu^onlui avait laissée, il faisait 
un petit feu où il grillait un hareng qu'il tirait de sa 
poche. Il avait toujours la précaution de se munir 
d'un morceau de pain et de se faire apporter une 
bouteille d'eau. Il soupait ainsi seul et à peu de frais. 
C'est ce même Cuttler, qui , croyant donner un ex- 
cellentavis au prodigue Yilliers, ducde Buckingham, 
lui disait : « Que ne vivez-vous comme moi? — Vivre 
comme vous ! chevalier Cuttler, répondit Yilliers ; 
j'en serai toujours le maître quand je n'aurai plus 
rien. » 

L'avare est un riche honteux qui ne s'occupe qu*à 
faire sentinelle nuit et jour auprès de son trésor, il 
se cache et cache son or; il vit seul; c'est un homme 
détaché de la société civile , c'est un criminel isolé. 
Il meurt presque toujours misérablement : et sa mort, 
en cela , ressemble à sa vie. 

Veut-on, au contraire, faire usage de ses grandes 
richesses , et les dépenser avec éclat , on se jette 
dans le plus pénible esclavage ; on n'a plus un mo- 
ment à soi; le repos s'enfuit avec la liberté. 

Que de peines et d'inquiétudes ne donnent pas les 
grands biens ! Que de moments d'humeur et de tris- 
tesse obscurcissent les beaux jours du riche ! Que 
de regrets surtout et de frayeurs n'a-t-il pas de la 
mort ! On a bien peu d'années à posséder les im- 
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menses richesses, quelque considérables qu'elles 
soieol : il faudra bientôt les quitter; et plus le sacri- 
fice est grand, plus il coûte. Ce sont comme autant 
de liens qui attachent à la vie. « mort , s'écrie 
avec ce roi infidèle de l'Écriture le riche mondain 
près du tombeau où il va être dépouillé de tout, ô 
mort, que tu es amère, et qu'il est douloureux de se 
séparer de ce qu'on aime ! » Plus la vie a été douce 
et agréable , plus on se la voit arracher avec regret. 
Et peut-on même dire pour l'ordinaire qu'elle ait 
été douce et agréable ? Victime de ses intempéran- 
ces et de ses excès, en proie aux douleurs et aux 
maladies , le riche souvent ne goûte aucun plaisir. 
La joie pure et douce fuit loin de son cœur. Les 
meilleurs mets de sa table sont moins pour lui que 
pour les autres. On se divertit, on se réjouit chez 
lui, tandis qu'il souffre et qu'il se plaint. Telle est 
la triste condition de bien des riches. A moins que 
rhomme opulent ne vive comme les personnes d'un 
état médiocre , ses richesses, loin de lui être avan- 
tageuses , ne font qu'abréger ses jours et le rendre 
malheureux. 

Aussi le plus sage des rois, convaincu de la vanité 
des grandes richesses etles mettant bien au-dessous 
de l'heureuse médiocrité , ne demandait à Dieu que 
celle-ci : « Seigneur, lui disait-il, ne me donnez ni 
la mendicité ni les richesses, donnez-moi seule- 
ment ce qui est nécessaire pour vivre , de peur 
qu'étant dans l'abondance je ne sois tenté de vous 
renoncer et de dire : « Qui est le Seigneur ?» ou 
que , pressé par l'indigence , je ne dérobe le bien 
d'autrui. » 

Il pensait avec raison que , si la grande pauvreté 
est quelquefois dangereuse, la multitude des riches- 
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ses ne l'est pas moins. L'indigence porle aux mur- 
mures et aux blasphèmes , engage à devenir le vil 
ministre ouPesclave des passions des riches. L'o- 
pulence conduit à IMmpiété , à l'oubli de Dieu et de 
ses devoirs. La pauvreté , lorsqu'elle n'est pas sou- 
tenue et anoblie par la religion , rend vil et malheu- 
reux ; les richesses enflent le cœur et le corrom- 
pent. LMtat le plus sûr, le plus honorable et le plus 
doux, est donc de vivre, quand on le peut, entre l'a- 
bondance et l'indigence, et le plus loin qu'il est pos- 
sible de ces deux extrémités. C'est entre l'une et 
l'autre qu'habite le bonheur avec la sagesse. 

Mais c'est là une de ces vérités qu^on aura bien 
de la peine à persuader aux hommes. Ceux même 
qui paraissent le plus convaincus que le bonheur de 
cette vie ne consiste pas à posséder de grands biens 
se laissent prendre les premiers aux charmes de la 
fortune quand elle vient se présenter à eux. Amyot, 
qui fut précepteur de Charles IX, roi de France, 
était né si pauvre qu'il fut élevé dans un hôpital. Les 
bienfaits de son prince lui donnèrent de quoi vivre 
gracieusement. Il fut pourvu de l'évêché d'Auxerre, 
dont le revenu allait à plus de trente mille livres, 
et d^ne riche abbaye. Un jour qu'il demandait en>- 
core à Charles IX un bénéflce considérable , le roi 
lui dit : « Eh quoi! mon maître, vous disiez que si 
vous aviez mille écus de rente vous seriez content \ 
je crois que vous les avez, et au delà. — Sire, répon- 
dit Amyot, l'appétit vient en mangeant, n 

Pierre du Vaire , évoque de Vence , avait bien 
plus de désintéressement. Son évéché était le plus 
petit de la Provence, et ne valait guère plus de six 
mille livres. On lui en offrit de plus considérables ; 
mais il les refusa toujours, disant qu*il ne croyait 
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pas qu'il lui fût permis en conscience de répudier 
son épouse , parce qu^elle était pauvre , pour en 
prendre une plus riche. 

Si vous avez du bien, ne travaillez pas à en amas- 
ser beaucoup plus ; en devenant plus riche , vous 
ne deviendrez pas plus heureux. Ayez de Tordre 

dans vos affaires, de l'économie dans votre maison, 

.1» ' . 

une juste proportion entre vos revenus et votre dé- 
pense, et vous aurez toujours assez de bien pour vi- 
vre tranquillement et avec honneur. Si votre for- 
tune est au-dessous de votre condition et de votre 
état , tâchez, s'il se peut, de l'augmenter, mais avec 
modération. Contentez-vous d'acquérir un honnête 
nécessaire : car, encore une fois , il faut tâcher de 
ravoir ; et la réponse d'un philosophe à Denis le 
Tyran est très-juste. Ce prince lui disait que le sage 
n'avait besoin de rien. « Oui, répondit-il, quand il 
a ce qu'il lui faut. » 

Ayez assez de bien pour vous acquitter envers vous- 
même,envers votre famille et vos domestiques, des 
devoirs indispensables de la justice et de la sagesse 
chrétienne ; mais n'en ayez jamais assez pour satis- 
faire à l'ambition et à vos autres passions. Que cette 
impuissance glorieuse soit un des exemples et un 
des héritages que vous transmettiez à vos enfants. 
Vous devez songer à leur procurer pour l'avenir une 
fortune honnête selon leur état ; mais ce devoir, 
dont nous ne prétendons pas vous dispenser, et qui 
sert si souvent de prétexte à la cupidité, àPavarice, 
remplissez-le avec sagesse. Ne travaillez pas à éle- 
ver vos enfants beaucoup au-dessus de votre condi- 
tion , ou à les rendre fort riches : plus on laisse de 
biens à ses héritiers, moins on est regretté d'eux. Si 
vous devez un jour leur laisser des richesses, laia- 
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sez-leur encore plus de vertus et de bons exemples ; 
si vous ne pouvez en amasser beaucoup, dites-leur 
cette consolante maxime du Sage : «Peu de bien avec 
la crainte du Seigneur vaut mieux que des trésors 
accompagnés de troubles et d'inquiétudes. )> Répé- 
tez-leur souvent ces belles paroles du vertueux To- 
bie : « Ne craignez point, mon GJs ; nous vivons dans 
la pauvreté, mais nous aurons beaucoup de bien, si 
nous craignons Dieu , si nous nous éloignons de 
tout péché, et si nous faisons de bonnes œuvres. » 

La bonne conduite est le plus nécessaire de tous 
les biens et le plus précieux de tous les trésors ; elle 
procure les autres biens ou les conserve, et y sup- 
plée quand elle ne les a pas. Mais elle n'est donnée 
qu^à ceux qui ont reçu en partage la sagesse , et 
celte sagesse est elle-même un don de Dieu , qui ne 
l'accorde qu'à ceux qui la lui demandent. Adresses 
vous donc à lui pour l'avoir, et faites-lui souvent la 
môme prière que lui fit Saloraon. 

Dieu lui ayant offert, lorsqu'il monta sur le trône, 
tout ce qu'il plairait à son cœur de désirer, il fit le 
choix le plus judicieux qu'on puisse jamais faire* 
Bien différent des autres hommes, qui dans leurs 
prières demandent tout à Dieu , excepté la sagesse , 
ce fut Tunique chose qu'il lui demanda, a Puisque 
vous voulez que je règne , lui dit-il , donnez-moi ce 
qui m'est nécessaire pour régner avec justice : un 
esprit droit, un discernement sûr, et avant tout ce 
cœur docile qui est en même temps le principe et 
un des premiers fruits de la sagesse. C'est la sa- 
^esseseule qui peut faire les vrais rois et les grands 
princes; c'est elle, Seigneur, qui conçut avec vous 
le dessein de former le monde , et qui en fit le chef- 
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d'œuvre de votre puissance : c'est par elle encore 
que vous le gouvernez depuis tant de siècles avec 
ce bel ordre qu'on ne peut considérer sans admira- 
tion , et qui porte si visiblement les traits divins de 
votre providence. En voyez -la-moi donc aussi pour 
m'éclairer durant cette vie mortelle , pour diriger 
mes pas incertains au milieu des ténèbres et des 
précipices qui m'environnent, pour mUnstruire de 
tout ce que je dois faire afin d'être agréable à vos 
yeux. » 

Salomon eut le bonheur d'obtenir ce qu'il deman- 
dait. Dieu lui accorda la sagesse et avec elle tous les 
autres biens qu'il ne demandait pas. C'est aussi ce 
qui vous arrivera si vous êtes assez heureux pour 
obtenir la sagesse. Elle vous procurera tout ce qui 
vous est nécessaire pour passer heureusement cette 
vie , et vous tiendra lieu de tout le reste. Que peutril 
manquer à celui qui est sage pour être heureux au- 
tant qu'il est permis de l'être sur la terre ? N'a-t-il 
pas cette tranquillité d'âme, qui est, selon l'expres- 
sion de l'Écriture , comme un festin continuel , cette 
paix de la conscience et cette modération de désirs 
qui sont les plus doux fruits de la vertu ? Voilà ce 
qui le rend le plus heureux des hommes. Tout ce 
que la fortune peut donner, ne vaut pas ce qu'il pos- 
sède , puisqu'il a la sagesse ; et que sont tous les 
biens du monde au prix d'elle ? u Que servent à Pin- 
sensé tous ses trésors , suivant la belle pensée de 
Salomon, puisqu'il ne peut en acheter la sagesse? » 

Mais ce bien précieux, c'est, après Dieu, aux 
parents à le procurer à leurs enfants par une ver- 
tueuse éducation , et c'est aux enfants à le mériter 
par une grande docilité. Il y a tout à espérer de celui 
qui est docile et qui reçoit ave attention les sages 
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leçons qu'on lui donne. Aussi cette qualité si néces- 
saire y qui est en même temps le principe et le fruit 
d'une b onne éducation, le dauphin, fils de Louis XV, 
avait eu soin de l'inspirer de bonne heure à ses en- 
fants ; et son fils aine , le duc de Bourgogne , jeune 
prince de beaucoup d'esprit et d'une grande espé- 
rance , en donna un jour un bel exemple. Il avait 
contredit son gouverneur, et dans la vivacité de la 
dispute il s'échappa jusqu'à lui dire : « Nous verrons 
qui de nous deux aura raison. » Mais faisant aussitôt 
réflexion que cette sortie était contraire à la défé-' 
rence et à la docilité qu'il lui devait , il ajouta sur- 
le-champ . « Ce sera vous sans doute , parce que 
vous êtes plus raisonnable que moi. » 

Cette soumission est un des meilleurs moyens 
d'acquérir la sagesse et toutes les vertus. En ouvrant 
l'oreille aux bonnes instructions » elle les fait des- 
cendre jusque dans le cœur pour y répandre des 
germes féconds, a Mon fils, dit l'Ecclésiastique, 
aimez dès votre première jeunesse à être instruit ^ 
et vous acquerrez une sagesse que vous conserverez 
jusqu'à la vieillesse. Approchez-vous de la sagesse 
de tout votre cœur. Cherchez-la avec soin, et elle 
vous sera découverte. Et quand vous l'aurez une fois 
embrassée, ne la quittez point, car vous y trou- 
verez à la fin votre repos , et elle se changera pour 
vous eu un sujet de joie. » 

Les lumières de la raison ont découvert aux païens 
mêmes cette excellente vérité , et l'on nous a con- 
servé à ce sujet une belle fiction morale de Cranter, 
philosophe platonicien. Il disait que les divinités qui 
président à la richesse , à la volupté, à la santé et à 
la vertu, se présentèrent un jour à tous les Grecsras* 
semblés aux jeux olympiques, afin qu'ils leur mar- 
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quasseDlleur rang, suivant le degré de leur influence 
sur le bonheur de Thomme. La Richesse étala sa ma- 
gnificence et commençait à éblouir les yeux de ses 
juges, quand la Volupté représenta que l'unique 
mérite des richesses était de conduire au plaisir. 
La Santé dit que sans elle les plus grands plaisirs 
sont amers , et que la douleur prend bientôt la place 
de la joie. Mais la Vertu termina la dispute, et fit 
convenir tous les Grecs que la Richesse , le Plaisir 
et la Santé ne durent pas longtemps sans elle , ou 
deviennent des maux pour qui ne sait pas en user 
avec sagesse. Le premier rang lui fut adjugé , le se- 
cond à la Santé, le troisième au Plaisir, et le qua- 
trième à la Richesse. 

En effet , la sagesse seule , à parler exactement , 
mérite le titre de bien, puisqu'elle seule peut faire le 
bonheur de rhomme dans cette vie, et plus sûrement 
encore dans l'autre. Elle apprend à faire un noble et 
digne usage des richesses , ou à s'en passer saris 
regret quand on ne les a pas. Elle éloigne de nous 
les sources les plus ordinaires de nos peines, le re- 
gret du passé, le chagrin du présent, Tinquiétude 
sur l'avenir, en renfermant nos désirs dans l'étendue 
de ce qui est à notre portée , et en plaçant notre 
bonheur non dans une possession d^objets qui pro- 
mettent une félicité quMls ne donnent jamais, mais 
dans l'accomplissement de nos devoirs. Elle écarte 
même de nous jusqu'aux douleurs, qui le plus sou- 
vent ne sont que les fruits de l'intempérance et des 
excès. Les plaisirs de l'esprit et du cœur que donne 
toujours une conduite vertueuse , et qui renaissent 
sans cesse dans une conscience pure et tranquille , 
marchent à sa suite et l'accompagnent jusque dans 
l'adversité. 
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Heureux donc mille fois rhomme qui a trouvé la 
sagesse ! C'est à son école qu'il apprendra à con- 
naître, à remplir tous les devoirs de l'honnête 
homme , et à mettre en pratique les excellentes 
maximes que nous venons d'expliquer. 
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